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Le bonheur vrai
cher, il est faux.

se paie' peu. ls'il coûte trop

Il faut souvent clianger d'opinion, pour étre
toujours de son parti.

La fortu nie n'eist pas dans ce qu'on g igue, nmais
dans ce qu'on sait conserver.

Savoir se rendre heureux voilà la sagesse , y
rendre les autres c'est la vertu.

Contrairemnît à ce (lui a lieu pour l'avocat
d'un criminel, le, chasseur doit attaquer l'éléphiant
pour prendire sa défense.

-Qýuel!e dmôle de chose, disait un bon curé, en
parlant d'un critique grincheux. Il ne peut pas
digérer les prêtres, et il ne cesse d'en manger.

Descartes a dit
Mille francs de rente de patrimoine valent

mieux que les appointemients d'un premier mi-
nistre.

D)ans les familles, le piano a tué le silence
d'abord, le recueillement, puis l'amour (les livres
et des lectures qui chiarmiaient jadis les soirées
d'hiver.

Quand la conscience parle, il ne faut que l'é-
couter, et la suivre ; tant pis si le chemin piar où
elle vous mène n'est pas toujours sants épines et
sans douleurs.

UNE VRAIE GAN~ENI

Chantée à Genève au citoyen Prcudhon:-
Ut-opiste infernal, sanis Dieu comme sans âmne,
lt>r-trogjrale prôn>ieur dl'uni vieux sy-stêiet usé,

Jh.rcle 'imuuîlecie ce siè-cle alîlisé,
l'a- vrable aux fripîoiv, dont tit fais la récamie,
Sol-eil donut lat lumière est propice au vo<leur,
La terre coilîiaitrait ta funteste valeur,
Si tout hîommie <le seil te cîîaii teit cettc(eplni<
Ut-opi4te inîfernîal, s4als l)ieu c'omme sans ;amue.

Soti- le vieux~ cil;-ic, aul frais ilu soiri,
Il eýt loti lie vcintr s;tusse' ir,
Oiuvranît les yeux et les (ireilles
A ce spîîetacle dulecirmieilles
D epuis' llthumblle u'le r t/oî
.J us1 [taux pîourpîres (le l'ho'riz.on.

Les grandîus b. cli s font 'le lat muesiquet,

Réveillent les éclios dtormîants
Comm, le qi i)îî du tromplîe rutinJue.

Lat cigatle lains les halliers
Fait gincmer stoîliiere ll
A l*oîmlîi-c (les huîts lietplieri

;d la tenîdre tourterelle.
L'oiseau gaz-oîuille sur lator
Les mioutonis bleuît dans la pîlaineî,
Et les dnjtans lit basse-coutr,
8i'é'gosilleîtit à perdre hîaleinîe.

O)n enttendi ait fontd dlu marais
C'oasser la verte greinouille
l)atis le verger ilaînu citrouille
S'assied à l'aise et prend le frais.

Du soleil les rayons obliq1ues,
Inondant les bois empourprés,
Les transforment en basiliques
Donit les piliers sont tout doués.

Danîs l'universelle hiarmonie,
Chaque être a ses accents divers;
C'est la mnélopée inîfinie,
C'est lit splendlide miélodie
De laliar1îe de l'univers.

Mais voici qu'un grantd voile d'ombre
S'abitjsse du firmiament somnbre,
C'est la nutit [lui vient ;i soli torr

LE SOUFFLAGE D'UNE BOUGIE

Essayez de souffler sur une carte de visite in-
terposée entre la bougie et vous, ou sur un de ces
puetits écrans en carton dont sont msuniee les bou-
gies du piano ou de la taille de jeu ; il est évident
que la bougie ne s'éteindra pas, puisque l'air ne
peut traverser le carton opaque ; niais il se pro.
duira umi fait curieux :la flamine de la bougie

L-. litiiî-t-e ail couchaniîit recutle
Ett lu calmîe dutciîist

Stc ild totus les brulits itl ur~tî.

D e liq forêt i la plairie.
Du) valat coîteaufrig 'i
Touît est t

1
' iceulir et rêv-erie

D anis lit cam iipagnie quii S'ciîlu4irt.

("est l'heture assoupie et sereine
OÙ lat tiaittresou11 elainîl
-Stît le iioiîî épanlchlit paix
L'lîetu.re où tout ê-tre se recuecille:
L'â lule, l'isei i. l'hîerbIe, lat feuille,
Les chîamips dléserts, les bois é[pais.

Mais qju'entend~s-je ? Un flot qlliarinonre
Jlaillit (il[ salont eîtr'on vert,
Et sur la campagne end<orie
Fait planer unu nouveauî concert.

Sur l'ivoire aux touches dociles
Le contact le dIeux malins agiles
Réveille nulle bruits chiarmanits
Le clavecin, commne uie lyre,
CIhante, géntît, prie et soupire,
Exprime tous les sentimnts.

Ce que l'âme a île poésie,
('e (lie la fleur a d'ambroisie,1
Ce (lue le printemps a d'éclat,
Ce 41 te le louir a (le lumière,
Ce que le cieur a de prière,
L'instrument redit tout cela

Voix <lu ciel et voix le la terre,
Voix (lu silence et <lu mystère,
La musiqute est l'art magistral
Ange (le lumière et (le gamme
D)ont les ailes enmportent l'âmne
Aux régionis <le !'îla

viendra vers vous, inclinant sa pointe du côté
d'où vous soufflez, comme si elle était soufflé par
une personne placée en face de vous !Votre
souffle, frappant le carton de l'écran, a été ren-
voyé vers vous avec assez de force pour entraîner
avec lui une certaine quantité de l'air entourant
la flamme ; celle-ci se trouve donc momentané-
muent dans un courant d'air al!tai.er, i.eLs inverse
de votre souffle.
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BAIGNEUSES

.le île sais liil -le 1<1115, jo<li

lie phF lu ste ili,

Que ces I tiglielises i feles I 'Ittils,

A\vec ivresse.

-l lie sai in dc plus elîaîîieuît,
Que ce., cris, quîe ce ilo ii îelif,î

Site- les terrasses;*
Et,. ces jietils l<îllis <lai<iîiî.

Souvenît Mzelîailes- ---e pleitt jouri,
Enîtr liulîx brlasses.

La arrive.. . . Voyez..
Ses Iibiî-s noIU i rs s i iiîe

P)alis lait sI
Elle tuarclîc a (eit petit ig î'.
Le satle lin-lue niattintl pais

À\ Na cheville.

Elle se cambr 'e,
Si buien(file i~r<i la passé,

rl este elle 1lfuiiî 1 li s 11erI'sé

T it. se ese et rma ru e s

'liIisse Uts zits sent il l

Ellîe sourlit delut ii-<la.

.<Utis, seiultle l prèl ins tlc l:11
EllIe frisuiîi.

AuýI îîilivii dis flo<tsullls
lle se lalîce

Commlile aLil seinutle so<it élémuenit
Et lat Voilài quii, lenitemienit

Nage eii sileiie.

Solîi lairge pîelgili< ii est Jet ,
îlliesels souiliers, i <l t

lDe sa calle...
Mi>i lit illIiiliile y .sîîîgî peu

llle est fo<lt ent jire Lie ile l<<il
Qulii lut Ilut 11e.

Touîît Soliî coips t rembîlle .1<- plaisir
lle Wahloil<lie àt lopisir

\ la li ltire
Qui lat luerre commeîî, elle amantu<i,
Ali 114<1t quîiellhe selh<lî elle mom<iîent

Iie.sîî lie égai-e.

Ricii itîest mieilleurî. *iît véritél,
Quelleî long,- Iliutii qluis ('Us jolirs <lété

Toutii pletin., d eV,
Oit le soleil, sî<leiildi<e eiie<<i,
S -lieu (le lat pîoussière l'oi.

Le lonig lex grêves.

( ;'cst îîîî ehclle it llii
,\eit lîîiIoiI 1oituil glisseur sîîî leaIl

Les I iii ies res
Si àé'ie l'hoizon<

(tielsimîitenlt, le fiiss<î
l>eus hirondi<elles.

D anls ce cadrhe *<leii
Oit les îIi<iîîdîes sî<lei<liîs tles cieiux
Sonît meîrvteilleuises,
S<<iis ci so<leîilî<< et<liiît
.Je iU sails ried plu1 lis laiîi

Qu(îe ces I ai gliies.

L, hte tragique al h, graînd
inconvénient inoral (le miettre trop
d'imnportance à la vie et à la muort.

LINSROGNÉES

,J* obin Plaidai t con tre Sol i rel ie-ur. Sont déba<ta;yal t,
produit de curieux colttre.seîis paril Suite de miots i<gités,

flous eii citons ici quelques Passag lS q1ue les jourilaiux
ont rapportés-

Le Jnge.-Recosnaissez-vous (lue le demîanîdeur t rat-
vaillé pour vous?

Jobli.-JoIi travail... Je lui e forai mlon comlplimel(nt
un de ces jours, quand il retpassera... C'est commiîe si,
après m'avoir jeté un pot à fleurs sur lat tète, il mîe de-
mandait une indemnité pour lat casse.,. il peut en rire...
Perînettez-nîoi d'ent rit-e.

Le Juge-Mais enfiun, que lui reîurocliez.vous
Jobi7t.-Voici le fait;- il e'ît odieux... Je suiýs abl<onîî

atu Cor-sai)re depuis cinq ans... cette feuille file plaît...
elle est fort gaie, je suis fout grai, nous Soummîes faits
l'un pour l'autre. (Rires.) lin jour, il mne prit l'envio del
faire relier mna collection... j'ai eu l'imprudence de lat
confie'r à cet être (il mnontr'e son adver'saire). Çat s'iîi-
tule relieur, ça... si ça nie fait pas suer... Faites dos
bottes de foin, mon chîer, reliez dlis asperges... mîais dos
livres, plus Souvent !(On1 lit).

Le dîuyc.-Modérýz. vous, et ii'inisultez, personne.
Jobin&.-C'est vrai, je mi'exalte, j'ati tort... J e re" vils

au fait. Ce délicieux, ce chîarmîanît, cet adorable roleur...
c'est éctit sur sie boutique, p;trole dl'htonneuur :J! D...,

r - - r.. Ethhit, cei cieu x, ('te chiarmant, il-et adoraIble
relieur file gardla nia collection trois mîois .lpremier'
grief... Je continîue. Au bîout de ce lap. de temips, il ilîue

la i-apporte roymée, à ce qu'il (lisait ; j'exaine la four-
niiture. . Au dh-hiors, çat pouvait encore pass.r_ mais
voilà que je m'av~ise d'ouvrir un volumme.. . (Elevaîît lat
voix.) Oit ! grands dlieux !que vois-je?' pas de îag-
pas lat mîoindhre petite muarge!-.. 1> iOen îîîieuK,Iiîprsot
mnême était rogntée... l'instrumenî-ît traticliatît avait mioi <lu
sur presque toutes les col.jincs.

Le t'iu.U st faux!
Jobiit.-Ali ! c'est faux.. Je -l suis etiehiîté q1ue- vous

ayez (lit ça...- J'ai ici lit pireu ve ; j'ali apporté unt volumie
dle mia imualheîure-use col lectioi i
(Att juge.) Vous allez Voit <lates quel état il l'a mise...
et su at lie crie pas Veliealîce.. l enz je vais vous citai'
des exemtples sur- îilléi'eites divisionîs dlu journal. tjoiî-

UNE IUUNR MI'RlVUI

Quia a eu t,; p>ti.u 1>«r!

J -'E ROI VACA\NCESI;

t-

I
I

îiiîçoiis par- lit pol itiq1 ut' ; je lis, patte 30 :L< e, <r-
mient uîe-'"', ovjours mal aec w&<ar. (On rit.) Il
y avait avec uin coi'tëg" del, illtteus.< Mais ce iît
rien enicore. P>assonis à lat politiqune oxtéi-ieure ; jo lis
pige 21)3 . I Em ce mome-nt lit Graisse ~ tlo 11.« I ila-
lité.) Je vot.-S tlemiiide patrdon dlu calembîlour.. - -flî-

sietur a rognlé lat suite :I lit (4ërce doit... veiller- à si-s
initérêts?" J'arr-ive à l'artiî-le théâ-tre où je trouîve :Let
voi.'. (il".1'lit 8iol. est toitS l"s ;urs ru 2>îiu/rU5, <'<'51

le& voi.,: 'uu- 51/... (Rires.) Le reste est coupé,... Il Lat
voix d'uilt syrèlie." Je termîinie par tdeux autres citat-

tioîts. Dlans un article d(e umodles,
on peuot lire :La salon eles Jhlodî's

jour's itc par- ses chie<.. . (t iaîitlo Ili-
-- - , larité.) Sous-entenîdu - I)tqtix'' Et

77 ý777- jý <-îifii, (laits uit article lii, c ritiqu e
l tt émraiie, je vois :Mua ime is

I < 11fs,'lî Viili enor Itlt> e i iteltre ait

MU 70ts un pitil,ie)... ( Explosiou île
.. rires.) Lat liin mlanq1 ue... Liauiteur a

voulu dlire -olu,,u'. (Oui rit.) l1e crois
n'avouir i <as bt-soin liqi Vouls enî dire

- <avalitugo, et vous -olipnii1idrgýz
mintltenanlit pourqîuoi je refuso île

-, payer à MIonisieuru le monuîtanit île Sa
fac-ture. Quaitt aux îou uug' i é

* .~~ rêts auixquîels j'aurais ilroit,,. e-h
b lienî, voyonis, je suis génîéreutix, J'Y

. r.~ îeîîoc-, J'y renîone, (ave'ic éclat ) j'iy
-uiOilce?' (Oit rit).
Lat tlemtiu<li du relieurtî est re-

.4 poussce.

I 'loiîîuuie pauvre, muais iutlidtpen-
dalit ideis îuouîî mie-s, qîî,.iu'aLux

ourres (Iot lit iéci-ssj té. L'Iuouu uit-,

r'ichie, mlais eip-îhi iist aiux
l'drîîs dI'uitittr htoimmei ou dle pIlu-
sieurs.

Il y et, emitro l'hommeiîi d'esp<rit îîië-
chîant p~ araè-- i-t l'hommeiuu

i'elrtlin et liolîilête, lit i iîl-
rlice quii se- h rouve enutre, tilt lissas-

Sin et unî hîommeî <lu luuiblie î 1 îi f.ait,

o î nd 1 sou tieiilUl ue S lie s
l-s minîs sî,itsilei' solît, à tout

S prnidre, les plus hieure-ux, let iie-
ratppellul le Inîro-b- iilii'il Il vaut

miiieu x êtrie assis q1ue dlebou t, être
couché qu'assis ; imais il Vaux mîieux
être mîort (lue tout ce~la.



LE SAM\EDI

LE'S PL~AlIIRS D)E LA PLACE

Leu's vi>gueI li relk us'q'.Igigiient cuh grolei.hitt,
I ">uîî revenir I I i>îi Lt et Losser cepeîilauit

I tC l' co 11CO S I IilIU ttitS l ICU i-S IMMIaîS

le l~>iL-l'iissuîtà clml;ie >l(tuî-
Sut ici-l>aslîlaesolit,
IPeti ts oiseaî\ ux us 1 cî tlu pâiturle,

LecirnIII 111>11V I sm limL -li festin.
Mais' quant à iotn11s, e8lî,. -Ct lus vorace,

I>îî gloix. enuier îetîloitit lituuiae
Il nîous ilit,tt les mo'i5iîss

Vî>ns cités teill'oîî aiuîîc à joui,
Quiîe >1ev icl laie,, t et, les grandî>s et les princîes,
si lit filliîîine atllatit im,,s assaillir?
Il peut, mul joui, sortir de la lauiîîr
I onui les eýliatial;t de t ciritîles lu,>>> s
Aftinî il'ivoîl It paix leur cette ttuire,

D e a chrleiî Cil Sillo'imiî le iîîoî>>le,

P"our titi le so>l delllît, Se lô>î,e
Mill flIc 1>laist s ''t uaéSOU> l.uluui r'
NIaili trop Souuvenît le Ili- fourniit lit liille
Qui sert dle lit un', g-tets, alix prisonus, k

le:t crî-uu i le oi panuvre qui travaille
Il ligi fuSt~Li les IuSll>is.s

Iliu cllLlusmlii, noutre iiîeilleili >>>- t
N'a-t-il pas dlit: - li !songu'ez qu'ici las,
Rices.' luuuuu>auls quai>>!tq lit ué,,l c l'elle,

Le piauvre, IleiLsv luii uie vcuulauuÏe pas?'
.lit sais fort I>ieil qîu'onu laisse l'ililigeluce

t auxml chiamups >uti huis muous 4tuugraus-

Mais, pouîr doillitur, lue dilioîus pouinît'la
1 valice

IOI ii, u >t, lesuî>is>m.

A nos gurt>le ciel puropie ':uîvuic
rAîuu>s lultii ille Il>lt'ql Cui el>l>'ui

To'uît euu clia;uumat tra iie all vec >uu
l"'uuî rapupeler aux N;uuu'ieeîs 'tu iti 0u

ILes gutis uetfrains tics ;tuuei!leuuseî;u us
l'onr c>.te es uefrainms 1*l,'% ci >u ,

Il no'>us laîuit les uus'îs

Il'ép,1i4 nombulreuxu e1uîauuul lat temue esi C>>iiu 1 elLe
VOuuUS >'Iteuiulu.ltý 801u1 lAulî l>Ielu-uuuîmuleuit
li)es Iuîe l>îuis (but vo>it la roble veut>l
lt>,r>lei ail lu>is lets 11lîis let fu'i-mmîuut
Tl'uît Cest itIulîsse. espo>ir et î>éi
th !l CluiLtltu J'lui a L rlued eisonîs
Po'uru leicu> iiuî1 aiuusi toute lit ie

Iloiluus fautL les uu.uissolis.

comblien, de îmilitaires distingués, conmbien
<Vlliciert "éîîéraux sont nmorts, sants avoir trans-
uMis leurs noms 'à la postérité :en cela muoins lieu-

rieux qîuel Bucéphlale, et numme que le (log'ue espa-
"riol liérécillo, (lui dévorait les Indiens de Saint-c
L)oîuuîîîge, et uqui avait la paie do trois soldats?

La pesé console de0 tout, et tenil(d(ie à tout.
Si quiAqunfois elle vous fait du umal, demandez-
lui lit remède (lu muai qu'elle vous a fait, et elle
vous le dounera.

It ICEPTION ROYALE

'Ca' if.s pu>, i c 1'o , )Ila>l,>. uu* ole bu ifJ! u<LjpOriea à lui loiti .scid pendan&t tro0i>
i('iç i>lt< qi toits &- s j>u>,duos 'le la b'ue

Il y a titi( prudence supérieure à cellel qu'on
qualitie ordinmairemnent de ce nouo . l'une est lat
prudeunce (le l'aigle, et l'autre celle dits taupes.
La pîremîière conusiste à suivre hardinuent sont
caractère, enI acceptant avec courage les (lésa-
v~aîîtages et les inîconvénients qu'il lpeut produire.

Le prenmier (les dons de la nature est cette
force <le raison qui vous élève au(lessus de vos
propures passionis et (le vos faibllesses, et (lui vous
fait gouverner vos qualités mêmes, vos talents et
vos vertus.

LES PRODUIITS DWUNE TONNE
DE HOUILLE

En soumettant à la distillation sèche une tonne
de houille, on obtient à cette heure en moyenne:

Gaz d'éclairage ...
Coze ..............
Eau amimoniacale..
Goudron dIe houille. ...

770 à 900 pds. cubes
13~60 lbs.

18 gallons.
123 lbs.

Ce der'nier, soumis à une distillation fraction-
née fournira :

liai ............
Créosote .........
[tuiles lourdles. ...
Naplite jaune ...
Naphtaline.... .. ...
Naptliol. .. .. .. .. ..
Alizarine .. .. .. .. ..
Naphte soluble ....
Phénol. .. .. .. .. ...
Autrue ... .ý. .. .. .
Anilin>e...........
Toluidin . .. .. .. ...
Anthiracène .......
Toluène ..........

18.1 lits.

i fi

C'est dle ce dernier qu'on extrait
la sacchîau'ine (lui sucre 230 fois
plus que le sucre ordinaire. Et l'onu
n'est pas ;nu bout des décou vertes
à faire dans ce unicroscome d'une
tonne de hiouille!

Il y a (les hommnes qui ont besoin de pirimier,
de s'élever au-dessus des autres, à quelque prix
qIue ce puisse être. Tout leur est égal, pourvu
qu'ils soient unl évidence sur des tréteaux de
charlatan ; sur un théâtre, un trône, un écIm-
faud, ils seront toujours bien, s'ils attirent les
yeux.

L'hommue vit souvent avec lui-îmêmc, et il a
biesoin (le vertu ; il vit avec les autres, et il a be-
soin d'honneur.

EXCURSION 1) î;I'IIT

lem

le ia u ',llt iem n e



LE SAMEDI

MON PREMIER MEURTRE

N remnontant
aux jours le
mon enfance,
je la vois do-
minée par un
doux et cher
visage:celuide
tante Marie.

Tante Marie
étaitunevieille

fille, mais une vieille fille sans manies et sans
égoïsme.

Elle ne possédait ni carlin, ni perroquet. Pas
même une tabatière !

Je ne l'ai point connue jeune,-elle était sour
de ma grand'mère,--mais son âme avait gardé la
catndeur de l'enfance; et, quand nous causions
tous les doux, il me semblait qu'elle n'avait
conmne moi lue six ans.

Elle était peut-être laide?... je n'en sais rien.
Moi, je la trouvais belle, aussi belle que la sainte
Philomène dont le portrait masquait le vide
laissé en été par le tuyau du poèle, au-dessus de
la cheminée.

Elle était constamment vêtue d'une robe en
cachemire de couleur foncée, d'un petit châle à
ramages sur lequel se rabattait une grande colle-
rette, et d'une coiffe bordée à fins tuyaux.

Elle se tenait toujours au rez-de-chaussée, dans
une vaste pièce un peu sombre, dont le fond était
occupé par deux lits drapés d'étoffe rouge, entre
lesquels une horloge balançait son pendule
d'émail. En toute saison, j'allais, l'après-midi, à
la sortie de l'école, goûter chez tante Marie.

En été, je la trouvais assise dans l'embrasure
de la fenêtre, occupée à lire son livre d'heures ou
à tricoter, en regardant les passants.

En hiver, elle se tenait au milieu de la pièce, à
côté du poêle.

Dès que je soulevais le loquet de la porte d'en-
trée, sa voix douce s'élevait et demandait avec
une intonation joyeuse:

" Est-ce toi, mon charmant ?
-Oui, tante..."
Et je m'élançais vers elle, je grimpais sur ses

genoux, je la dévorais de baisers, froissant sans
pitié sa collerette et sa coiffe en roulant nia tête
sur son épaule... Ah ! comme je l'aimais!...

Parfois, ina mère mie chargeait de porter à
tante Marie quelque mets friand.

Alors, oh alors ! c'était autre chose.
Je prenais à peine le temps de l'embrasser,

puis, la main sur le couvercle de mon petit panier,
je lui criais : " Devine ! "

-C'est peut-être un bon petit " millet "?
-Non.
-Des gaufres ?
-Non, non, non..."
Et quels cris de joie, quels baisers, quels rires

quand elle avait trouvé !...
" Dis donc, tante, je fais comme le petit Cha-

peron rouge, hein ? Seulement, je n'ai pas ren-
contré de loup... Oh ! si j'avais rencontré un loup
et qu'il m'ait suivi !... Il pousserait la porte bien
fort, mais moi, je prendrais le grand couteau et
je le tuerais."

Elle avait l'air d'y croire et je me redressais
tout fier, en murmurant:

" C'est que je suis brave, moi!"
Il arrivait aussi que J'avais été grondé,-oh!

toujours injustement,-et que mes larmes se
trouvaient encore écrites sur mes joues mal dé-
barbouillées.

Ces jours-là, tante Marie doublait la dose du
sucre dans " ma trompée " et m'abandonnait tout
le pot de confitures, etje voyais bien qu'elle était
indignée qu'on eût osé nie faire pleurer.

Quand j'avais fini de goûter, j'apportais ma
petite chaise devant elle, je m'asseyais de façon
à pouvoir appuyer maes deux bras sur ses genoux
et nous babillions ensemble.

Nous parlions du Cloi de Mai où les cerises
étaient mûres, et lue nous irions visiter le jeudi
suivant, ou bien de la poule blanche qui venait
(le chanter et (lont je mangerais l'oeuf le len-
demain, ou bien encore du rosier qui commençait
à fleurir...

Ce rosier, un superbe et gigantesque bengale,
constituait. à lui seul tout le parterre (le tante
Marie.

Il occupait l'angle de la maison, dans la cour,
au midi. Il fleurissait avec une telle profusion
(lue nous pouvions cueillir, chaque jour, un bou-
quet pour orner le petit reposoir (le tante, sans
qu'il y parût et qu'à l'automne, le sol autour de
lui était encore jonché (le roses elieuillées comme
les rues du village, le jour <le la Fête-)ieu, quand
la procession vient de passer.

Tout à côté, le pied abrité par des pierres pour
empêcher les poules le gratter le terreau, pous-
sait une treille vigoureuse.

C'étaient avec le vieux cognassier, qui ombra-
geait le portail, les seuls ornements de la cour.

Mais tante Marie, l'ayant toujours vue ainsi,
l'aimait et n'y voulait rien changer.

Au commencement du mois (le juin, je m'étais
assis à ia place habituelle après avoir fini ia
tartine, et je me disposais, je m'en souviens, à
questionner tante Marie sur le temps " où elle
était petite," ainsi que cela m'arrivait quelque-
fois, quand je la vis me regarder d'un air singu-
lier et sourire.

Puis elle me dit à voix basse, comme on parle
(les choses mystérieuses:

" Il y a un nid...
-Un nid ! murmurai-je en joignant les mains,

un nid !..."
Je ne demandai pas même où se trouvait ce

nid. Je savais bien d'avance que ce ne pouvait
être ailleurs que sur le rosier.

" Allons le voir, tante, veux-tu ?
-Tu n'y toucheras pas?
-Non, non."
Nous voilà partis.
Nous marchions sur la pointe du pied.
Elle riait doucement et moi je lui serrais la

main bien fort, tout ému à la pensée (le ce petit
nid caché parmi des roses.

Arrivés auprès de l'arbuste, tante Marie m'en-
leva sur ses bras, et m'indiquant un petit amas
d'herbes sèches, placé sur un rameau flexible

" C'est là," me dit-elle à l'oreille.
Je regardai longtemps avant de rien distin-

guer. Enfin j'aperçus au milieu du feuillage un
petit oSil inquiet, brillant, qui m'observait.

" C'est la fauvette, m'expliqua tante Marie.
Elle couve.

-Mais je ne vois pas les petits.
-Ils sont encore dans la coquille."
J'en rêvai la nuit.
Le lendemain, à l'école, je fus d'une sagesse

exemplaire. Je lus sans faute, j'appris ia fable
tout seul et je fis trois rangs à la tapisserie que
l'impartialité de sour Epiphane imposait à tous
ses élèves, filles ou garçons.

Je redoutais si fort-ce qui arrivait, quand je
m'étais montré rebelle-d'être privé d'aller ren-
dre visite à tante Marie.

Mais au bout de quelques jours, je commençai
de trouver que les oiseaux restaient bien long-
temps dans leur coquille. Je ne pouvais plus do-
miner mon impatience. Il me prenait <les envies
de leur aider à en sortir.

Enfin, un après-midi, l'air af'airé de tante
Marie me révéla, dès que j'entrai, qu'il devait y
avoir du nouveau et je demandai, anxieux

" Eh bien ?
-Ils sont éclos cette nuit, me dit-elle tout

bas."
Nous baissions toujours la voix quand nous par-

lions du nid.
" Combien y en a-t-il ?
-Cinq.
-Cinq ! Ils sont cinq dans ce petit nid ? Com-

ment peuvent-ils bien y tenir ?"
Je refusai <le goûter avant de les avoir vus.

Mais je fus bien désappointé. Moi (lui me figu-

rais les oiseaux sortant de l'oeuf emplumés de
pied en cap, je vis cinq petits corps tout nus, si
nus que je suppliai tante de leur toudre bien vite
de petites chemises.

Elle se mitl à rire et ne montra la fauvette
qui arrivait à tire d'aile.

C'était l'heure <lu repas.
Les petits ouvraient des becs énormes et teit-

daient leurs cous- décharnés. La mère leur dis-
tribua la provende qu'elle rapportait, puis, lente-
ment, avec mille précautions, elle se plaça de
façon à les abriter tous.

" Tu vois qu'ils n'ont pas besoin de chemises,
me dit tante. Le bon )ieu a pourvu a tout."

Le mâle, <lui avait observé cette scène, de la
branche dii cognassier oit il était perché, se muit
alors à chanter tout doucement, connue pour en-
dormir sat couvée.

Mais à peine avait-il jeté quelques notes, que
je vis accourir le chat d'un voisin, un gros chat
noir à la prunelle jaune, qui venait parfois rôder
dans la cour.

Il sortait du fenil et descendait l'échelle en hu
mant l'air avec une mine gouriande.

Pourvu qu'il ne découvre pas notre iid ",
mnurmura tante Alarie soucieuse...

Cependant, les oisillons se transformaient peu
à peu et devenaient tout à fait jolis. Au duvet
grisâtre qui avait constitué leur premier vêtement
succédaient des plumes bien lisses. Parfois, en
l'absence de leur mère, ils agitaient leurs ailes
comme pour les essayer.

" Ils ne tarderont pas beaucoup à soi-tir du
nid ", me <lit tante Marie.

Cette nouvelle ne causa un gros chagrin. Je
m'étais attaché à eux. Et il lme semblait qu'eux
aussi devaient avoir de l'amitié pour moi. Ils ne
mue témoignaient nulle frayeur ouand je me peu-
chais sur la toul'e de roses qui leur servait de toi-
ture.

I Ils s'en iront ?... bien loin?... Ils ne revien-
iront plus? demandai-je le cœur serré.

-Non. Ils iront à leur tour faire <les nids dans
quelque buisson.

-Tante ", murmurai-je tout bas, en rougissant
de plaisir à la pensée que mon souhait pouvait se
réaliser, " tante,... j'en voudrais un.

-Tu voudrais une fauvette, pour la mettreen
cage? Autant vaudrait pour elle tomber sous la
lent du chat, mon trésor... Comment la nourri-

rais-tu ? Ces oiseaux-là ne vivent <lue d'insectes.
-Parce qu'ils n'ont jamais goûté à <lu sucre ou

à <lu biscuit...
-Je te (lis qu'elle mourrait, insista tante Ma-

rie. Je te donnerai à la place un habit <le velours
et un cheval mécanique.

-Je veux bien l'habit et le cheval, maisje veux
aussi la fauvette. Je la veux absolument, et... je
l'aurai, dis-je, et lançanut à la tante Marie un re-
gard <le défi.

-Oh ! urnura-t-elle tristement, tu ue déso-
béirais ?"

Je baissai sournoisement la tête sans répondre.
Ce jour-là, pour la première fois, nous nous quit-
tâmes fâchés.

Pauvre tante Marie je suis sûr qu'elle n'en
dormit pas.

Le lendemain, dès qu'elle m'aperçut, elle tme dit
avec son bon sourire :

" J'ai déjà écrit pour demander l'habit et le
cheval.

" Je m'informerai : tu les recevras bientôt.
Mais je ne lis aucune allusion à ce qui s'était

passé, et tante Marie put croire que j'avais déijà
oublié mon caprice de la veille.

Oublié ! Je ne pensais pas à autre chose. Seule-
ntent, j'avais compris que si je voulais arriver à
le satisfaire, il n'en fallait pas parler.

La cage était déjà dans mta chambre, nettoyée
et pourvue d'augets. Il n'y manquait plus que le
nid.

Je le confectionnai le lendemain, avant de par-
tir pour l'école, avec du duvet arraché au itan-
chon <le nia s<eur et le sac de lustrine verte du jeu
de loto.

Je demandai dit sucre à ia tante, je mnis en
réserve les biscuits de imioI dessert, j'adjoignis h
ces provisions un pied de jeune salade et dl ttou-
ron ; je poussai tmtêmitte la prévoyance iusqju'à sus
pendre au-dessus <lu ni[d un gros bouquet de ro
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ses, afin (lue ia fauvette ne se trouvât pnas trop
dépaysée.

Onl était au mercredi.
Le lendemain, je partis de bonne heure, emipor-

tant ia cage, qui était toute petite, sous mon ta-
blier.

-l'ouvris bien doucement la porte du corridor,
je ne faufilai dans la cour, muni d'une chaise que
j'avais pris en Ipas'isant à la cuisine, et je m'appro.
chai sans bruit du rosier.

Lorsque je fus hissé sur ima chaise je vis les
oisillons jacaser et su battre à propos d'une arai-
gnée dont ils se disputaient les débris.

l Faut.il être allamié pour manger (les arai-
gnées ! pensai.je. Le mien va.t il être heureux le
vivre <le biscuit

Et je les regardais, ne sachant lequel prendre.
Dès que j'avançais la main pour en saisir un, les
autres ie seib!aient plus vifs et plus jolis que
lui.

Tandis que je restais ainsi perplexe, hésitant,
je sentis tout à coup une pluie (le graviers nie
tomber sur le dos.

Le chat noir descendait le long <lu bâtiment en
se cramponnant à la treille.

lais la petite fauvette. Je la voulais d'autant plus
ardeninent qu'il ne nie restait pas le choix...
L'idée que le chat pourrait s'en emparer me trans-
porta de colère.

Je ramnassai au pied de la treille un gros pavé,
et au momtent où il faisait un bond, je le lui lan-
çai dessus.

Il retomba, la tête broyée entre la pierre et la
muraille.

Je restai immobile, épouvanté <le ce que j'avais
fait. Il se débattait en miaulant d'une façon hor-
rible. Dans un effort désespéré, il parvint à déga.
ger sa tête ; ses yeux sanglants sortaient de l'or-
bite et ses lèvres, retroussées par un alfreux
rictus, laissaient voir ses dents aigués.

Soudain, il roula sur lui-même... Je crus qu'il
arrivait sur moi... Je poussai un cri épouvanta-
ble et je m'enfuis en courant.

Je traversai tout le village sans ralentir le pas.
Tante Marie, qui m'avait er tendu, nie suivait.
Elle arriva presque en même temps que moi à la
maison et se trouva juste À point pour me rele-
ver... Aveuglé par les larmes, j'étais tombé
sur l'angle (le l'escalier et je m'étais fendu la
tête...

les chats avaient la vie dure. .. Ainsi j'avais tué
j'étais un meurtrier !

Cette idée me bouleversa au point que je fus
pris de sanglots convulsifs.

Tante Marie m'embrassa avec sa tendresse ac-
coutumée.

" Après tout, nie dit-elle, voulant essayer de
pallier ma faute à mes propres yeux, c'était un
voleur d'oiseaux.

-Moi aussi, criai-je,je suis un voleur d'oiseaux.
Je voulais..., je. .. , je voulais la fauvette.

-Je le sais, murmura tante Marie à mon
oreille. J'ai trouvé la cage. " Elle n'ajouta rien,
pas un reproche... Mais lequel eût valu pour m'oi
la tristesse avec laquelle elle prononça ces mots !

Plus d'un mois s'écoula sans qu'il fût à nou-
veau question dlu drame dans lequel j'avais joué
un si funeste rôle.

Un jour, alors que nous causions, la poule
blanche se mit à chanter. Tante Marie posa son
tricot et se leva.

" Blanchette doit avoir fait son oSuf, allons le
chercher," me dit-elle.

Je pâlis... Jl'allais pour la première fois re-
tourner dans la cour...

Il se battait les flancs do la queue, et, son re-
gard, si endormi d'ordinaire, avait une expression
féroce.

Je compris qu'il convoitait les oiseaux et j'eus
un instant la pensée le les prendre tous les cinq.
Mais j'avais si bien encombré nia cage qu'ils n'y
auraient pas tenu...

Je fIs un geste le menace et j'agitai vivement
le pied de vigne.

Minet gronda, niaula, mais ne lâcha pas prise.
Je lui paraissais peu redoutable sans doute.
Il était parvenu à la hauteur lu nid. lEnî ne

penchant un peu, je pouvais presque l'atteindre.
J'essayai. Mais la chaise perdit l'équilibre. Je
me raccrochai au rosier, la douleur nie lit lâcher
prise etje tombai le nez dans les épines, entrai-
nant le chat et le nid avec moi.

Je nie relevai furieux, LIe chat s'était acculé
contre la muraille et semblait prêt à s'élancer...
Je suivis la direction de son regard. Un oisillon,
le plus faible, était là, par terre, essayant en vain
<le prendre son vol pour aller rejoinidre ses frères
sur le cognassier où ils s'étaient réfugiés.

Sans m'occuper (les épines qui m'étaient restées
dans le visage, je m'avançai... Moi aussi, je vou-

J'eus un bon accès de fièvre etje dus garder le
lit pendant quelques jours.

Ma mère u'ciitourait de soins aussi tendres que
de coutume ; mon frère et ia sour venaient ;ouer
avec moi, tante Marie passait de longues heures
auprès de mon lit, mais il semblait qu'on se fût
donné le mot ; personne ne m'adressait une ques-
tion.

Et moi, qui avais sans cesse le chat <levant les
yeux, je n'osais rien avouer ni rien demander.

Enfin mia santé se rétablit et je pus retourner
chez tante Marie. Des friandises de toute sorte
m'attendaient. lhabit le velours et le cheval mé-
canigue étaient arrivés de la veille. Mais j'étais
triste.

Un remords m'oppressait et gon Ilait mon c<eur
d'un chagrin si gros, si lourd à porter, qu'au bout
d'un mionent je n'y tins plus. J'appuyais mîa tête
sur les genoux de tante, et, sans la regarder, je
demandai, tout bas, comme si j'allais encore par-
fer du nid :

Le chat ?... qu'est-il devenu
-l est mort. "
Je frissonnai. J'avais jusqu'ici vaguement espé-

ré le contraire, ayant entendu dire souvent que

Tante m'avait pris par la main. Elle m'en-
traîna doucement, sans paraître remarquer mon
trouble...

Le rosier était chargé de fleurs, le sol ni la
muraille ne gardaient les traces du sang répan-
du... Il ne manquait que les fauvettes et le chat
noir...

" Où l'a-t-on mis ? murmurai-je en cachant ma
tête dans la robe de tante.
- -Là," me dit-elle, en me montrant, au pied

du cognassier, une place où l'herbe poussait haute
et drue.

Je soupirai...
Alors, tante Marie m'enleva dans ses liras et

me dit entre deux baisers:
" Tu es trop petit pour comprendre, mais rap-

pelle-toi bien ce que je vais te dire, parce que,...
quand tu auras grandi, je ne serai plus là pour te
le répéter, peut-être...

" Sois toujours indulgent pour les fautes des
autres, mon ange. La cage se trouve si souvent
à côté du pavé !...

Comme c'est loin, tout cela ! Pourquoi vieillit-
on ? Pourquoi ces tendresses bénies vous laissent-
elles en chemin ?... PIERRE PERRAULT.



LE SAMEDI
MIRAGE

IDans l'onde dormnante (les âgîes,
Reflet du ciel lit flot Iresté.
Flotte l'ombre îles îloîiix visages

Qiî'nînortlis lalit halité.

l'i lo~ngue chlevelu it il'Ève
Et d 'l{'-lène le fren t cheliaiat,
Ainsi qu'au lite rofoild îiln n rêvte,
-S'y fuiirent tielîn.

Bieréijie y souirit enle"re
Et le regard d'oir (le 'ritiit ô,
Cî,nuulle îîunel eI île Vaitîre,
Y îeniicure il j;ttiiais t.oiiljé.

1 'iiii., lat blîle Roiia île,
D e son te'int y sé-ine lt-s lis,
let Lesbieu en pileuris y proinêne
Ses traits par les baisers lî,'lis.

leu, comnmle t-n uîîî livre oii Vient lire.
Le regret îles é"Caîits passs,
Leuriis iii,îiis qu(i'a t-iiarsla lyru
Jamiais Il (,il seront eîl*,tt-s.

Vi'î:itant ceii l)itti-lîîlaî
P ar Fîéelîiî dFilliîîîrte co eiî-îrts.
Ne saîti i-ait pias être îîiiiive

Irsde lt l'e.au té q ue je- sers,

t>i lýilt le t-ii-i lé"l)aS.i'
:Il' 'ilit c-e don'ît le eixsont etîaîm,-vs,

on'it t-e quei le teiiîs et F'es1 iaee
Ot c ii île t,ésîî ifi f-îi, s

0) toi donît lat splendîeur t-'t.t elIle
Que, liar- li pîeniser su îtîii îia îî
Oti te piueimtldiii vou ue immoiuîrtelle
Qui dles cictii leieLlit le etîeîiniî!

0) litaile qui fit mon'î slijîjlie,

dle tit ie liItli.si-

Lî'iîiage îles bllets d'aillait

Se îe04-1t, to'ii'it, vainquieurî

tom *iila il,, quii -s- lève-

Parm les i hki .s :

LE RETIOU1ý AL'NI NNEMAION1ET

Jlliîîîù. - Oli Voeus atvcz gat it-s Ictits pule-ts île lait udernier !v,,iit-ils ie4c eiiiit-c?

LE CHEVAL, DE CU'(LRSE. ET LE
TROTTE U It

Le cheval de course n'est pas une institution
r-épublicaine, le cheval trotteur en est une, il
îî'y a que les gens très riches qui puissent enître-
tenir (les chevaux de course, et chacun sait qu'ils
les ga.rdoiit surtout commine des instrumîents de

juau mnême titre qlue les tables de roulette. Il
est un produit de deux phases de la société,-ou
une civilisation excessive, coi-rompue, commiîe il
s'en trouve dans les rit-hes aristocraties et dans
lat vie insouciante des habitants dles frontières et
dles aventuriers, ou la deiuii.barbarie, d'une civili-
sation qui s'est fondue dans ses élémîenits primîli-
tifs. Le vrai républicanismîe est rude et sgivère;
son essence n'est pas dans les formes de gouver-
noîsient, mais dans l'omunipotence de l'opinion pu-
blique qu'il développe. Cette opinion pîublique
ne peut empêcher lcjeu aux dés ou sur les rentes,
mais elle peut le réduire, et elle le réduit à un
calme relatif. Mais la course (le chevaux est lat
façon la plus populaire de jouer ; avec toutes ses
inmmenses attractions pour les sens et l'imagina-
tioni, le déguisement qui la couvre est trop léger,
et chacun sait où elle veut on venir. Ses parti-
sans sont les familles distinguées du Sud-char-
mantes gens, sans doute, mais pas foncièremient

républicains, au sens où nous entendlons ce niot
-queloues millionnaires du Nord, plus ou mloins
"arnis dle millions, qui nie représentent pas le
vrai peuple, enfin la cohue d prs ndont le.s
meilleurs sont hîabituellemnent des oisifs, et les
pires de très mauvais voisins à avoir près de soi
dans une foule ont à rencontrer dans une allée
sombre. En Angëleterre, par contre, à cause dlis
inîstitutions aristocr.atiques, les couries de che-
vaux se développent assez naturellement ; la pas-
sion qu'elles inspirent s'étend, dtu haut en biw,
danîs toutes les classes, depuis la reilie usqu'au
rmarchand de pommtes. Londres, le jour du I erlby,
re-ssemblle à un épi dle maïs égeé; pas un ciii-
ployéý, à mêmne (le se procurer (le l'argeîit pour
louer une sel!e recouvrant une vieille rosse, (lui
puisse s'asseoir, le lendemain, sur son tabouret
(le bureau sans faire la griniace.

Eli bien !c'est le cils (le commparcr, un instant,
le cheval de course avec le trotteur. Le premier
es.t utile, Irar hasard, miais de sont essence, c'est
un article de pari, tout commeo le dIrôle de petit
compè-re dut jourur de gohelets. Lu~ trotteur est,
essentiel lemnent et quotidiennemnt utile, et. ce
n'est (lue par hasard qu'il devient un iiistrui,ýit
aux nains des epoi-iten.

Quelle meilleure raison vous faut-il pour ex-
pliqîuer que, le cheval de course est surtout cul-
tivé et atteint sa plus haute perfection eîî An-

''lerre- et que le-S trotteurs - .. iî *'ue' batten t
ceux (lu muonde enitier?

Partout, oit va le trotteur, il eîiiportit (laits soit
train les omiblus aimésii~5 les gaies chairrettes de
hou lamgres-et piortanit les petits hpainîs chauds,
l'aiiiusauît foîurgon du bout-lier, le vif cabriolet, lat
saisie prouii'nade d 'après diînée avec feîimme et
enifixits,-toutes l-s foi-mes îde la bonté mîoraîle,
exceptéê lat vérité, qui iest iiicoiiîpatilile avec toute
miani ifestationi âiva lii e. Le chieval del course
etliimîie avec lui fit eht, les ilIî)I'iéC;It ionsl, lî'.s
julronîs, lu-s p dtisîe boissoni, les relias aux
h uitrmes, et lutî dégoût pou r les h u mbmles corniettes
et le., veî-tiis dlit liloyeii-ag.

Al i ! (il îassaîî i, l.s-. uîîivous dîemiander del
iie pis appeler i-verse unî malh au trot, et ditli e
pas parler d'uni î/uîrad îl rit-e coîimme pnur saitg,
.1 Mioins qîu'il ni'ait été i-ceiîi imen .ilulooîîe
J e conseils à ce qjue vous (lisiez chetval! d'- sang, 8i
cela vous plait.

Quand oit veut de ve-ni r p hil osoplie, il lite famt
îias set rebtîn r deis pruièires <licou v(-rtu-sq a IIi -
-eiirtis q1u'onî fait danis la coniiissance <b-s
hiommeiis. Il fauît, pocur les coniîitre, triomiphîer
dtu mîécontenite-men-t qu'ils dlonnen-ît, comlmePrl'an.
toiiiiste triomphîle il(% lat nature, (let se-s organes et
(le son dégoût, pon- deveir- habile dans soit art.
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LES PL\U î'ES F~IN M, SIÈECLE LA GLACE CONSERVE

D)ans les années où les gelées sont rares,
nmais où la neige abonde, oit peut garnir les

~"glacières à lieu de frais en coinjinimant la
neuje, (Ine pîresse a briques conîtinue ou quel-

(l.. ue autre appareil du même genre sullit
parfaitement pour cela. On mélange conve-

iialleinent avec lat ii-g n rès petite
quaîîtit é (environ 1 0, 0 en poids) (lVeau aussi
froide qlue possible, puis on1 soumet le tout
à1 la pression lit plus vigoureuse, tandis qu'on
maintient lat presse ti ès froide à l'extér'ieur
au moyen (el'u nmélange de, glacel et d'eau.
On peut de cette mîatèoobtenîir des masses

cIel -laces très dures et très ferimes qui se con-
servenit très bieni et rot icenit tr' lit mar-
cité. Ces briquettes oiit en plus l'avantage do
s'a rrimner paiirfaitement dans la, glacière, sauns
laisser ces v'ides qlui permettent à l'air d'y

(cir-culer et d'activer la fonte- de la pîrovisionm.

utistrie <lu pauvre mnet sur la vanité (lu riche.

AU COUJRANT

.1

I,ui iaii/' . I 'i îîîîîiut aililes tii I eiudi'îit, l'iîla
I.n<t -lliî'îilli Il îî'v a pas un hommeîîi ici.

SOUS LES TOITS

I i'rmp li h'iitl plu'iil ie l,

(lei n luii Il» sv'est qui lili

S Sos leS tits.

litsî ;i à! l ( là e li i lle
l'at g;lîli' t craq'ueîl et P&atî v

souis les tîi ls

La rillon iîue réfugi'ie
souis Its l'oits,

salîl il e tu'licl'i e~ t Ii'l'e v

soiîiî ls is.

i~Lîaîiu liàtt ie ui' ls gèle,
lerliiigog baaît'u diille lileli îl'e

Siiiis les tis.

Pou accuelii5illuie. ce peiit iliiiii'ti e

sous les tois.

(,iîi qu'o t 'îtlii iie liiieà lis portei ,
soîus lis tiîis.lî 'a.mi s' illîîîuvlîî'etîl Iui à'I u ei l 

l"m ii pai î'îîfuîî monîî illeur tî'îîî

soîus lis tîits.

Siii 4ust iiis l..lîl loit iuiîîîî

.l-l-ii it l ii lis tîui

Leilliq i ul tshis.nvre

S'îiis lix toits.

.X It eiis siiîi li je îiiîisî'le(

I-: 'iiiîi'i i t l ,liii til 1t '111 iIis'

Lon îi iisi t dlt foues

M il iltit pI'is %il ( vt ii aii'a
Silios les iîît s.

Xl o j'ii îiiî quîii t il lii i

Av îiis l tiit .

Souis lis hisx

î~~NICHES -'t '' -

On peut con-
sidérer l'édifice
imétaphysique (le
lat société contine
un édifice îîîaté.
riel (lui serait '* '

compobé dle diffli'
rentes niches, ou
coiiipal'tiii Cil ts,
d'uniie grandeur
plus ou Mîoins
couîsîlérable. Les
places avec leurs

peur roitsv esc. /elft7~&uioit é il mii, de; nes femelles amuics- Il
leur drots, tc:p paraît qu Soi illini est aillé purendrîe les eauîx àî Saattil '

formient ces di- ihtolisielu' /'nî'.-'uîtCe ' 1iie je satis c'est qui'il pie-
vers coilparti- niait for't bient les coc'klctils hîier jî Vaudreuil.
moînts, ces diilé -__________

rentes nîiches.
Elles sont durables et les hommes passent. Ceux qui les
occupent sont tantôt grands, tantôt pe'tits, et aucun
ou presque aucun n'est fait pour sa place. Là, c'est u
5éant, courbé ou accroupi dans sa nichle ; là, c'est u
nain sous une arcade :rarenient la niche est faite peut-
la stature. Autour de l'édifice circule une foule -

d'honmmes <Ile dlitf1ýreite-s tatilles. lis attendent tous qu'il
y ait une niche de vide, afin (le s'y placer, quelle qu'elle
soit. Chacun fait voloir ses droits, c'est-à-dire sa nais-
sance, ou sel; protections, pour la proportion qui existe,
entre la ntichie ,t l'homme, entre l'instrunment et l'étui.
Les concurrents mêlmes s'abstiennent d'objecter' à leur
id>versaire cette disproportion.

,LES GLANDS

Le -lanid a une- valeur' alimentaire tiès appréciable.
1l le conitvent pîas seulemient aux piores, nmais auxel-
vaux, aux moeutons et aux volailles. Quelques auteurs
aîllirmtiîeit (lue, pour les chevaux un sac de glands vaut
largement uit sac d'avoine.

Quant aux volailles, quelques-unes, commne les caut-
imards et les niidoii. les avalenit cin entier', les poules
s'en miontrent trs friandes quand ils sonît coupés ou
concassées. C'est pour la basse-cour une nourriture fort
hîygiénîique. Le gland a (les vertus astringentesi depuis
longteîips reconnues ; et bien des imaladies (lui se nma-
niifestemîIt citez les poules épuisées puar une ponte trop ~
longue seraieîn t écartées par lit consommation de ce fruit.

leu apprenant à connaître les maux de la nature, on
méprise lit mîort ; en apprenant à connaître les mnaux

.\liîEîî'(l latvi.u. socété oncî mé/rise las vie.îst' isf

LA LIMMCE

lIt' ill*l.îîkt't i lette, erreuriii le lit 11I irv.

(lî-. v''e ii'li l'ai lo'i l

Iii îj i'îîle 'ilc. li ji Ill ilt'l-
Le. laîiî le' rubis e lta lhî'e ct ler:

Pl lî'lîî,Iiilîle lima e d it isi C iti ItIi'S.

dlrîe ut l soli e c iiltii l e t elIl)s diie
t 'hîi,i e îlle' avalit éte îiilil'

:1 e s ait li1ii ji C'eis t hiiitti ~iitihs
le petiuî it le id li lcsi:l

î': . l t 1î palliis Ile ft'ireuiiii,
Eîlt aliet fî',îe oyeset 11lise it auxi'i 'itiii

Qui It' ni ole les s'ii''tl baisîel~îrie

Site lai 'eleu gens e v'ierge 'iits

:\'eis'' cliaégi titt li ci'

Mais iiuuî)t(t Ii genst' i ai'
Lu Itl i iîetîît n ' o li îIt' j't l ieUe

-Ile viriîl'ito ces mic t'ass' alapprii'

-iî M e avî îeu méprt'is !îit

Et jîiînli ue ais it vrimodèle

l ie til' esvaleius jead t't' e j'étai' te ille

Si'éle tisatuelqe sotte 1 îa'c'

A>ei qut 't'seî îîse mauîvas Igoû'tv
N'ii~eIîti t' s iiiits (oeili

Suil. t i'el esiît'se loil

P iq'o ' oe iisi 1îiiSe, .kg l

Quer îl-s lis jlîîe VuuîîIlleegr
Ell leisseat îlealeu lute Iiîiiîîil
huit rcus !( sot i'liîi'raei'

'l'1n e î i c le ie mo s litfol
Ntr liîlelillc e
Pie in leIiîqlle

Afill ~ ~ ~ aitplsissiNtIis.Ice

Censto [tuilt nue. o iit que là~t'pieelcu
~leai t pa 'uiard le~se'avalqa.ii('iUta fic

le'l5iegu liucs, ci'CsXC Ie mlîiiv~ctloî i

ou iat ce 'li seo faitî'mrui'<ervusasu
oult trr tuirile aui' (1( oleil

UNE ID)YLLE
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T1J1ŽWý JEJIY- Sr-TIEPIDEM
(Iz iuuiuc. e duuu u ic fi (în lîit

-Ils étaient lun tas die jeunes gens qlui voulaient absolu. -lattiis (Ile la lýdle Couchâit terre et alors
ment nie faire jouuer une patie de cricket. j I rtournai vivemnt pouir la frapper.

./%',Ï1/1

IV V
-Alors, je pris ma course pour chnger dec but;- mais

je retournai eni route. L'autre tille quii venait prendre
le mien euit le tort de ne pas fitire lat illêle chose et elle
se trouva sortie (lu jeu. J'ignore puourquoi elle s'en est
prise a muoi.

Vil
-Quand ce fat Ilont tour (le lancer la balle, j'eule le

soin dle l'envoyer bien au-dessus (le la palette le
l'autre. Les gens ont dûi être surpris (le ma force danîs
le bras, parce qu'ils se mirent itrire.

-Puiis, je mlanuai la lual l ; lIi;is.je FtretLi
avec lina rbe.

VIII
-Pis je laina-;i la balle ruel de terre, 4i bien q <ue je lis

sortir miîe tics jouieuîsesî du jeu. Elles se muirent touites à
nie traiter (le tricheuse.

Il]
hommei ' li e fat pilus siri que lîe~

hâ'it <su r lépaulne. lest-ce quo nl'a lpas le
droit (le frapperi cofiîtîje :a4 nlout plait?

-'rbteuit l'impîertinece lile Ile dilre
quî'il est déefenduî d'arrê'ter lat IbaIle avec' les
jambnles. .1 e luii r<'ýpoiiilis quil lie poîuvait paLs
mnuuie dit oit j 'avais lemalle eîomîenît.là.

lx
- Quîandl je vis vela ; j' remil

trai glatis t il ii t et refîit
de< jouer davt ailtuge. Le cricket

pa s un j(:ii il tir les jeunes
filles.
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U'1'LITE DES ARTS CHEZ LES GRECS

Les anciens ( rees lie séparaient Jamais l'utile
de l'agréable. Eux qlui avaient poussé la musique
et lat poésie, Joinites ensemble, à une si haute pur-
fýcLion, ils voulaient qu'elles servissent à élever
les Cou rages, ainspirer les grands sentiments.
C'était par lat musique et par lat poésie qu'ils se
préparaient aux Comblats ; ils allaient à lat guerre

ii<' les musiciens et (les instruments. IDe là en-
core( les tr-oîipett'!S et les tambours, <lui les Ju-
taent danîs un enthousiasme et danîs une espèce
(le fureur qu'ils appelaient dlivine. C'était par lat
mîusique et par la cadence des vers qu'ils adoucis-
saitaut les peuples féroces. C'était par- cette liar-
inoie qu'ils faisaient entrer, avec le plaisir, lat
sagesse dlans le fend dlu cmur des enîfants: ont leur
faisait Chanter les vers d'l loînère, pour leur ins-
pirer aigréablemient le mépris de lat mort, (les r'i-
chivsses et dles plaisirs qui amiollissent lâie

-l'amîour (le lat gloire de lat liberté et (le la patrie.
I ,'Urs danses muêmies avaient umu lout sérieux a
lur muode, et il (st certini qu'ils nie dansaient
pa;s pour le plaisir seul. Nous voyons, par l'excîîî-
pl<. de l),îvjd, <lue les peuples orientatu\ regar-
daient lat danse Commîîe un ait sérieux, semblable
a la muîsique et à ki poésie. Mille instructions
e'taiegut imMéées dans leurs fables et daîîs leurs
po'îîmes :ainisi lat philosophie lat plus grave et lat
plîus auistère ne se montrait q1u'avec iii visage
riaii(. Cola l<arait encore par les danîses mnysté-
rieuses (les prêtres, que les pan-ils avaient imélées
dans leurs cérémîoiîies pour les fêtes (les (lieux.
To'<us ces arts (lui Consistent ou danîs les sons nie-
loli'-ux, ou dants les mnouvemîenîts (lu corps, ou
<laiis les paroles, en un stîot la musique, la dlanse,
l'éloqunice, lat poésie, nie furent invenités que pour
exprimier' l<'s passions, et pour les inspirer eii les
exprimant. Par là oit voulut inmprimer (le grands

sitiîîtidans P'âmîe des htoimmes, et leur faire
dvs peintures vives et touchantes de lat beauté de
la vrtu et de lat dillorînité (lu vice :ainsi tous

cs îLrts, Sous l'apparence <lu plaisir, entraient
danîs les decsseimîs les plus sérieux des anciens pour

-- lat imorale et pour lat religion. La chîazie mêmîîe
était l'aupprenîtissage pour la guerre. Tous les plai-
sirs les plus touchants mreinitîient quelque leç~on
<le vertu. I)e cette source vinrent danis lat firèce
tant dle vertus hiéroîues; admirées (le tous leî
siècles. Cette première instruction fut altérée, il
est vrai, et elle avait eîî elle-même d'extrêiîîes
défauts. Sont défaut estilétait <'être fondée
sut' uue religion fausse et pernuici('use. H.n celai,
les Gýrecs Se' tromnpaienît, Coinime tous les sages dii1
mionde plongés aloi-s danis l'idolâîtrie ; mais s'ils sei
tromipaient pour lu fonds de lat religion et pour le
choix des muax iiins, ils il(, se tromtpaient pas pour

Iii uaiscre d'inîspirer lat religion et lat vertu :tout
y étatit seniisble, agréable, propre à faic une vive
imîpression,

LDE LA CONVERSATION

Ce qui fait qlue peu <le personnles sont agréables
dans lat Coniversation, c'est qlue Chacun songe plus
at ce qu'il a dessein (le diro qu'à ce que les autres
disent, et qlue l'ont n'écoute guère quand ont a bien
envie (le parler.

Evitonis surtout (le parler souvenît <le nous-
inuiles, et de nous dlonner pour- exemuple.

Rieni n'est plus désagréabtle qu'un htoîtmme (lui
se cite lu i-mîême à tout prop<os.

I1l ne faut jamais rien <lire avec uit ait' d'auto-
Vité, iii 111o.Ltrer aucunte supér'iorité <'esprit.
Payomîs les expressions trop rechierchîées, les
termes dur's et forcés, et île, nous servonts point
(le paroles plus granîdes que les Choies.

Il n'est pas défendu (le conîserver ses opinions,
si elles sont 'ai soitnabl es. Mais il faut se rendre
à lit r'aison aussitôt qu'elle paraît, de quelque
Part quvlei'enne'. EIle se;ule doit rég1ner sur ios
senitiliemi ts ; miais sui vonis lat sans heurt, r les seni-
tiuîîeiits dles autres, et sans faire paraître <lu nié-
pris (lu ce qîu'ils ont (lit.

Oni déplaît sÛrenient quand on parle tr'op long.
temîps et trop souvent d'une nmômue chose, et (hué
l'ont Cherche à dlétourner lat Conversation sur des
su *jets donît OIu se croit plus instruit que les autres.
1l faut entrer indilléreîît nient sur tout e qlui leur'
etst agréable, s'y arrêter avant qu'ils, veulenit, et
s'éloigner de tout ce qui nle leur convient pas.

Observons le lieu, l'occasion, 1 humeur où se
trouvent les Personntes (lui nous1 écoutent ; car,
s'il y a beaucoup <'art à savoir parler à propos, il
n'y en a pas mîoinîs à savoir se taire. Il y ai un si.
lt-tirCe éloquent (lui sert à approuver et à condaun-
ner';i y a un silence de discrétion et de respect
il y al enfin des tons, dles airs et <les mîanières <lui
font tout ce qu'il y a d'agréabtle ott de désagréable,
(le <délicat ou dle chioquant dans la conversation.

Mais le secret de s'en bien servir est donnté à
pou <le personines. Ceux miêmîe qlui en font des
règles S'Y tmprennenit souv'ent ; et lat ptlus sûre,
qu'on puisse eu doniner, c'est écouter beaucoup,
parler' lieu et ne ie n lire dont oit puisse avoir
sujet de se repentir.

.1 ~ ~ U P .\IULISSANCE" RÉCUPEIATI V E DE LA VI L.LÉI"-iA'1TURE

( I. lu i/fi) ( hr

brillanic 'aion bý "i d'cixits-'inilý.
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MAXIMES ET PENSÉES

Ce qui explique le mieux commnitt le mallkon-
flûte hîom me, et quelquefois mêème le sot, rouissis-
sent presque toujours mieux dans le monde que
l'honneýte hom>me et que l'honmme d'esprit, à faire
leur chemin, c'est que le malhonnête huomnme et
le sot ont moins de peine à se mettre aut courant
et aui tont (lu imonde, qui, (on général, n'est que

malhonnêteté et sottise : au lieu (lue l'lîoimîête
hommne et l'homme sensé, ne Pou van t Pas entrer
sitôt, en commerce avec le mionde, peîrdent nut
temps précieux pour lat fortune. [t'a mis sn e
mnarchLands (lui, sachant lat langue dul pays,
vendlent et s'aîpprovisionnment lotit de Suite ; tandis
que les autres sont 01ois <'apprendre lat langurte
<Ile leurs' vendeurs e't dle leuts chalands, avant quei
d'exposer leur niarchandîseo, et <'entrer en traite'

avec eux t oteilt.îi&,e il b îîaiitttdap
Prendîlre ovtto latîgue, et. alors ils s'e'n reot ion t
sans éttreeri.

Il en est (1le lit vdîur<es hloîiiniî'sC comme de
celîle (les iaimants, qui, -à mliei' <<'ille iltesuri' de
gYrosseur, (le pl dté, doi ji'fetîim, utliti Prix s tNt

('t ma :rquné mtais qui. pr delàl o îesir' "s

t.înîtsais; Plix, et ne trouve'n t Pin t dalît'

A LA IUIIEDU 1LOI T!>

LE PREMIER PIQUE-NI[QU)E.

LARM bE D'EN PANT

SONNE'l'11
Unet grosse lai:tîi avec grâce
A glséde lesI jo'lis viiuxc
Miais, avec IIII lt;is--lt-t ii
Je< ve-ux vu iltll;uet-t. lat ti--.

Nlits faistIîts ilainetiitta-i

('et le iél'giiit quii lis altasse..

NIais qutaind i il ptleures. Itîtît ti-41sii,

Ils ti-s viii s, gais tvil ita-ilt2 tmps.
eim iti-bii- ti iesé

OÙl Sembîle r-iire le prîinutemtps.

POUR DICTIIIJI1 I4ES PUC'e.S

Oni sait que lit luiî'd're attire les pi.mtei et les
moustiquesq. Le fait suivant est mtoins connu.
Dans un enidroît infesté <le puices Oit Place uine
assiette crtust conteinant de I l'huile<. Oui imiet, t'î o-
sault, da'ns le liquide, une Petite veilleuse alluiée.

Cette ve'illeîuse doit être fortiée' d'unî petit ve'r-
me-gobelet. Lat lumiière doit être vue' à travers le
verre dépoli. Les puces, attirées. saîutenit contre
I a veilleuse et retombilent clans l'lhui le <le I 'tssieti e

oÙ (le nombtîreux cadavres haîgntit Ile lendemtain.

Les Rollandais n'ont aucunte commiisé<rationî de
ceux qui font <les dettes. Ils penisenît que tout
honîme endetté vit aux dépenîs de ses concitoyes,
S'il est pauvre, et de ses héritiers, s'l est riclhe'

L'ANI FT M'1 ? COIRPS

ýIii i' lit-,il, 1 fi î1lt, la t; iti -il Itii

'''11.jÎ il Vii1ti le ti- . l-'i 1 tt ' is liiis

Att- itîlu ii li s i -t ques îtiiîtlIihil li' .

Tat i le étsoira. tiai' r jil le I îtt li u i

rouî pou avir htirséunuae



LE ISAMEDI
MA.XIMEIS MdORAIES

L a inêlne orgueil (lui
nlous fait lailler les dé-
faut% dont flous nlous
croyons exemipts nlous
.r-r te à III éprisî-r le
b onnues < ua'l i tgs que nonrs

naospas.

Nous avons tonsissûz
de force Ipou r supporter
les m<aux d 'au«tru i.

Tou t le m<oncle sc*
pl ai nt de sa mé moirei, et
personnce nie se plaint del,

onjugenment.

()f it donne rien si
Ililbéralem <ent que ses con%-
seils.

Le vrai moyen d'être
tromp1 é, c'est de se croire
plus quo les autres.

La flatterie est une
fausse monnaie qui n'a
de cours (lue par notre

'R0]> DÉGUIISÉ

li c< s'onc liel'tc, <c,/. qu<i lie /'(&
je «e, is rii <ais vc tusýfl«tilc r4.1im de tic '

1,'A Mý Il ÈTORAi' Vl I'O D)ES R AC ES

-Ce- qu'otn petit faire avec les moustiques d'Orchard lkeh.

LA VISITE INTERROMP3UE

Pou(r entrer dans le mniîstère,
Ulî n i ldit peu scrupuleuîx
A llit sansS honte et sanislnyst,%re,
lPresser, importuner toits ceux
Qu'il supposait à Sa supplique,
P'ouvoir donner l'effet requis.
Il arrive enfin ait logis
l'un doyen (le II. politique,
Il mnîtcte, il frappe il pctits4 coups.
lié, ilili !. (Iue dcanclez-vois ?

Lui i(dit unle bJonne servante,
Qui~ tou t oit lariles se Viselti'.
- I '<<ri-ais-je bîienc avoir l'honnîîeuir
D e <lire dleuix iliots à ni<oisie<ir

--:.~quandit il vient <le r-endtre lài
-11 est ]]<oit *-Vf,îîs, pouvez. d'ici
En:mtendîîre les cris'l lie<iine.
Il lie sou<ire plusa, ]lienî gilet-ci.
-MI! boni I ieiu je suis tcnt, saisi!.
C'e chier !.ilia dolîeuîr est si fo'rte
Le eau' hidncL, parlanît ainsi,
I <efei<e docîcelîîent, la po(rte,
Kt scur l'escalier <lit: -'Je vois
( lac l'slffai re chîange dle face
dJe v'enais <letnaleî- sit voix,
.Je mn'en vais ili<i'frsa plaý-c'."

Les lois (lu
sonît les tilt-Ie

ARTICLE D1IFF"ICI LE A TROUVER

Dans uin grancd icagasin:
Lin étranger entre', les comimis se précipitent

à Sag renconître
-Mlonieiur désire le rayon (les dentelles, le

rayon (les soie'ries ?
-Noni, simiplemient unî rayon de soleil.

LEVIN 1\ATUIREL

Voici umioyen facile de reconnaître si le: vin
est naturel ou s'il a été coloré artificel let tient
Plonglez, dans le vin à essayer, un morceau <le
nie de paini, lais4ez-le s'em<plir compîlètemîent par-
l'absorption ;puis placez-le dans ucce assietteren
plie d'eau. Ni le vin rouge a été fait de matières
colorantes artiflicielles, l'eau pîrendl immînédiatemîent
une teinîte rouge violette ;si, au conctraire, le vin
rouge fi'a pas été teint artificiellensIent, niais que
sa couleur soit naturelle, l'eau nei chîange (le cou-
leur qu'il qcîuart d'heure ou un<e deini i- lieu re ccp rés,
et tout d';al<orcl oic s'aperç~oit qu'elle p<rendc une'
teinte semblable à celle dle l'opale.

Il y a (les siècles oit l'opincionî publiqlue est la
plus mlauvaises (les opuinions.

DE LA PLAGE

Le ciel est bleu, la ier est verte,
Et ptar delà ce lue je vois,
Sur I*iiiii<îeîîsité! dlécouv'erte
Se p<rolonîge nue grande voix.

D)e bruit en brait, dle roche en roche,
Emiettamit l'or cIlu sable brun,
La. vagcue (tui chiante et s'approche
Répaîîd soli robuste parfumîn

Et comme c'est hîaute maLrée.
On %tirait, s'elli-aîgecîît au bord,
Utie nappedéere
Que le venît brasse av-cc e-frort.

elu mîilieu (les croissanîts inurnies
leîgendiqlos <l'uîî <iélle frisson,
Cest unt remnous (le déchmirurie
311cîsq n'aîî cercle de l'hior-izon.

Iasplus liaut que îes cris sauvages,
tit isteOéî (tii hcennit,
I miiiiobi les, les dleux rivages
i resent leurîs fatcs <le granit.

A1.11:1ri1T A UI ..

Le plus riche des hommes,
secret et clu dépôt c'est l'économîe : le pl1us îuau-

vre, c'est l'avare.

On fausse son esprit, sa conscience, sa raison,
commne oit gâte son estomac.

Quand oit a été bienl tourmenté, bien faitigi3ué
par st propîre senisibilité, oit s'aperçoit qu'il faut
vivre au jour le jour, oublier b<eaucoup, enfinc
ej nge l a vîe às mesure qju'elle s'écoule.

LA CIA.<-;SE AU FAUCON

lis I<JE~<i. -~m~:cîj~.

MAXIMÉS M.\ORAL1ES

Nous aimons toujours
ceux qui nous admirent,
et nous n'aimons pas
touýjours ceux que nous
ad mirons.

Nous ne trouvons
guère de gens de bon
sens que ceux qui sont
de notre avis.

La plupart des jeunes
gens croient être natu-
rels, lorsqu'ils ne sont

Sque mal polis et gros-
siers.

Ce qui nous rend la
vanité des autres insup-
portable, c'est qu'elle
blesse la nôtre.

On est quelquefois un
sot avec de l'esprit, mais
on ne l'est jamais avec
du jugement.

SUR LA PLAGE

7.t~ .

Cq<iloi a inci par tlcarrq'le Ili 2eslai
iit à espdrer sas lic< to1urnte de batin.

LA PERFECTION MÊÎME

Annonce-réclanie d'une agence matrimoniale:
IDenioisplle à marier, j,hie, fort instruite, conf-

naissant à fond huit lanîgues, et sachant au be-
soin retenir la sienne."

UNE PAIRE UNIQUE

A une vente aux enchères publiques
-Deux vieux vases de Rouen, l'un un peu

cassé.
Unie voix dans la salle:
-Et l'autre!
-L'autre aussi. Ils ne sont pas dépareillés.

FROMAGE BLOQUENT

-Banquet d'intransigeants dans une petite ville
OÙs tout est rouge.

Au dessert, un convive très barbu et d'une
voix retentissante:

"Citoyens! s'écrie-t-il, quel est celui d'entre
vous qui denmande la parole pour porter un
toast? ',

Silence sur toute la ligyne.
-Pardon, dit un loustic, je vois là un fromage

très avancé comme nous, et qui paraît disposé à
flous dire des vers!1

L'ambition prend aux petites âmes plus facile-
nient qu'aux grandes, conime le feu prend plus
aisément à la paille, aux chaumières qu'aux palais.
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Sam o-.eV is allez voir ce que c'est qu'un plotgeur,
demoiselle Boule.dc-Ncige.

Il
-- Tonnerre <le chien malade ! C'est dur de revenu

surface sous le quai.

PLUS FORT QUE TARTARIN

ssis à une table
d'hôte, à Toulouse,
deux gascons dis-
couraient.

Il était question
de chasse et cia-
cun sait que sur
cette question has-
sionnante, l'imagi-
nation d'un chas-
seur ne reste ja-
mais à court.

Nul n'ignore,
encore, la rivalité

qui, de tous les temps, exista entre la Provence
et la Gascogne. Où l'on dit. tue, l'autre répond :
assomme. Il faut bien, n'est.ce pas, sauver l'hon-
neur du pays et si le provençal exagère, le gascon
ne se laisse pas damer le pion.

Or, à table, nos voyageurs en étaient venus à
parler de Tartarin.

-Bast ! dit l'un, ils m'agacent avec les exploits
de Tartarin... Toujours cette exagération ridi-
cule d'aventures à la portée de tout le inonde.

Ce Daudet n'en fait jamais d'autres...
-Ah ! s'il était né à Auch ! <lit le se-

cond convive!
-S'il était né à Auch ! c'est moi (lui

serais célèbre, car je m'en flatte, mon
aventure au Kantschatka est autrement
intéressante que celle le Tartarin sur les
Alpes.

-Contez.noi ça.
-Je le veux bien... ça me soulagera

un peu.
Vous savez que j'ai fait le commerce

-les peaux.
Ê --Non, vous ne mue l'avez jamais dit.

-Eh bien, je vous l'apprends... donc,
pour mon commerce j'étais allé au Kants.
chatka, qui est la rue aux ours <le ce pays.
J'avais fait connaissance avec les plus
habiles chasseurs du pays, et nous voilà
partis pour la chasse à l'ours ; nous étions
seize hommes, et un notaire de Melun,
qui était venu pour son agrément.

-Un notaire de Melun ! tiens, j'en ai
connu un.

-Comment le nommes-tu ?
-Je n'ai jamais su son nom.
-Ni moi non plus.
-C'est le même. Continuez.
Les deux premiers jours de notre chasse,

il n'y avait pas à se plaindre, nous n'at-
ma trapons rien... rien que des engelures. Le

troisième jour nous découvrons une ma.
nière de trou, de caverne, dans les ro-
chers ; nous y entrons tous les seize, et le
notaire. L'endroit était grand, bien com-
mode, mais on ne pouvait pas s'y tenir
debout. Bientôt nous entendons à la porte
de l'établissement un grand renue.mé-
linage.

-Quoi donc ?
-C'étaient les ours qui rentraient chez

eux. Nons étions dans leur tannière.
-Cristi ! la position était délicate. Con-

tinuez.
-Nous n'avons que le temps de rouler

des quartiers de roche à l'entrée de la ca-
verne; ce sont les ours qui nous cernent,
ils sont devenus chasseurs, nous sommes
devenus gibier. Voilà une permutation
pénible pour seize particuliers et un nîo.
taire de Melun, <lui était venu pour son
agrément.

-Ah ! je plains le notaire.
-Nous sommes restés huit mois, mon

- ami, bloqués dans cette caverne.
W_ -Et comment avez vous donc vécu,
ue:* mon Dieu 1

-Assez bien encore. De temps en
0 i temps, nous parvenions à tuer un ours,

nous le mangions, et je gardais la peau,

r à la et eux, de temps en temps, ils croquaient
un de nous ; niais sans garder la peau !
Nous mangions des ours, les ours nous
mangeaient.

-Vous boulottiez, ça allait.
-Mais ça ne pouvait pas aller longtemps

comme ça. Au bout de sept mois, sur seize que
nous étions, ils en avaient dévoré quinze.

-Quinze!... Continuez.
-Te figures-tu les angoisses de ma position 1

Me voilà seul dans l'obscurité, avec le notaire qui
était un homme triste et de peu de moyens.

-Bah! un notaire! Vous nie surprenez.
-Enfin, les ours trouvent un autre domicile

et disparaissent. Je dis au notaire: Filons! Je lui
monte sur le dos les fourrures que j'avais écono-
misées, en lui disant : " Vous êtes notaire, c'est
un dépôt sacré. " Je n'avais pas fait trois cents
pas, que mon camarade, qui rie pouvait pas cou-
rir très vite...

-Vu les devoirs de sa charge...
-Se trouve en grande discussion avec un ours

énorme, qui lui barre le passage et le croque net.
-Le notaire?
-Qui était venu pour son agrément.
-Eh ben, il en a eu ! Ah ! je le regrette !
-Et moi donc, je pleure quand j'y pense. Six

peaux magnifiques !... Je nie sauve à toute jamil-
bes ; mais voilà que l'ours se met à nies trousses,
me rejoint, me happe le mollet, et se sauve avec

cette .proie ; de façon que j'ai un mollet au Kants-
chsata et l'autre ici, à sa place.

-Il est certain que Tartarin n'eut jamais ses
mollets à pareille ditaice !

- Eh bien, cette distaice ne fait plaisir, et si
jamais le public apprend mon aventure...

-Daudet est enfoncé !...
-Quelle revanche pour la Gascogne!

DOMESTIQUE COMME IL N'Y EN A PAS

" Norbleu ! dis je un jour à mon domestique,
c'est pour la troisième fois que je vous ordoinn
de m'acheter une brosse ! Quelle tête vide ! quel
aniial ! "-Il ne répondit pas un mot ! il n'avait
pas répondu la veille à pareille incartade.-Il esi
si e.xet ! disais je ; je n'y comprends rien.-" Al-
lez chercher un linge pour nettoyer mues souliers,"
lui dis-je en colère. Pendant qu'il allait, je me re.
pentais <le l'avoir ainsi brusqué. Mon courroux
passa tout à fait, lorsque je vis le soin avec lequel
il tâchait d'ôter la poussière le tmes souliers sans
toucher à nies bas : j'appuyai ma main sur lui en
signe de réconciliation.-" Quoi 1 dis-je alors en
moi-même, il y a donc <les hommes qui décrottent
les souliers des autres pour de l'argent I" Ce
mot d'argent fut un trait de lumière qui vint
m'éclairer. Je me souvins tout à coup qu'il y avait
longtemps que je n'en avais point donné à mon
domestique.-" Joannetti, lui dis-je ci retirant
mon pied, avez.vous de l'argent ? " Un demni-sou-
rire de justification parut sur ses lèvres à cette
demande. -I"Non, monsieur; il y a huit jours
que je n'ai pas un sou : j'ai dépensé tout ce <lui
m'appartenait pour vos petites emplettes.-" Et
la brosse? c'est sans doute pour cela ?" 11 sourit
encore, il aurait pu dire à son maître : " Non, je
ne suis point une teta vide, un animal, comme
vous avez eu la cruauté de le dire à votre fidèle
serviteur. Payez-moi vingt-trois livres dix sous
quatre deniers que vous me devez, etje vous achè-
terai votre brosse. " Il se laissa maltraiter plutôt
que d'exposer son maître à rougir do sa colère.

"Tiens, Joannetti, tiens, lui dis-je, cours ache-
ter la brosse.

-Mais, monsieur, voulez.vous rester ainsi
avec un soulier blan-3 et l'autre noir?

-Va, te dis-je, acheter la brosse; laisse, laisse
cette poussière sur mon soulier. " - Il sortit ; je
pris le linge,et je nettoyai délicieuseienton sou-
lier gauche, sur lequel je laissai tomber une larime
de repentir. -(Voyage autour de ma chambre.)

LA BELLE JEUNESSE !

Å [ f . |ý/iq M l

La mauw.-.Alice, o uie doit pas parler ii un
(tranger; encore inuin''s lui sourire.

li.-C n'est pas tu n ét ranger. Voilài I.jà deuix
fuois que uinuous nusui5 so.mies t rscu uitî's. Nous suuouî mmes
line tiancés.
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T-AnO1T SE IEMIPT-I SSAŽT

LAISSES DE COTÉ POUR CES MUSCAI)INS DE L. VILLE.

(A tre ve.'-s le jou<rnux P'arisiens)

Sur lat (Janîïpièrc
On cause cittipagnes mi litaireis, bîlessures re-

Çues.
- lih bien ! moi, dlit lilaritus, <lui a l e derimer

la parole, c'est bien simniple. Mon corps n'est qu'un
trou. La viande c'estl'.wIi.

Aux portes d'un tnâr
Uin nmarchmand dle coiiiîîtrar,e à un brave

dlépartemienital
-Tenez, monsieur, voici un fauteuil d'or-

eliestre. .Je vous le laisse à moitié prix.
Le provincial s'exécute, puis consultant le tarif
-Mais vous me vendez, ce billet $ý2, il n'en

coûte qu'une'au bureau, et vous prétendez vendre
moitié prix

-Oui, monsieur, moiti' prix au-dessus

Entendu sur le péi-istyle de lat B ourse:
*2Quel est ce gros homme de mauvaise mine

que> v'ous venez <le saluer ?
X X.... le bianquier, compromis si souvent dans

d'auaciesesémissions.
- Il est plusieurs fois ii lionnmaire, à ce qu'on

(lit.
-N'xgé,('rons rien, il jouit simplement d'une

malhonnmête aisance.

-Monsieur, vous mie Fixez avec une insistance.
-Ali ! madame ! c'est que vous avez <le si

jolis yeux.
La vonyageuse baisse son voile.
-Madamie, c'est (le lat crujauté! me priver de

la vue do ers yeux si tendres et si vifs à lat fois!
-Monsieur, vous vous occupez là (le choses

<lui ne vous regir<lent pas!
-C'est précisémeifnt ce dont je mne pîlains, nia-

daime

LIVS NIONI)ES INO(NNUTS

La 'iréP 'il' «Il/ «? m, ( -Qu<'e t-cc q1ue ra posurrai t bienu î-tre

Amiateurs éclairts:
- C'est au [ouvre, dlevant le portrait de Joanne

d'Aragon, par Raphaël:
-Oh!1 Comment peut-on arriver à peindre

com me Ça'?

-Pouhi ! Quand on vous a bien montré!

En police correctionnelle
-Prévenu, qu'avez-vous à ajouter pour votre

défense ?
-Rien, mon pirésidlent, je m'en rapporte à

l'é'quitation du tribunal.
- C'est juste. On sait que nous somnmes à cIme-

val sur la loi.

-Comment, nourrice, vous sortez par ce froid
atroce, avec un enfant aussi légèrement vêtu?

-1l n'a que six mois. Qu'est-ce que vous vou-
lez qu'il comprenne -à la tenmpérature?

Réllexion d'un bolêiêe :
-Je me demande, quand la fin du monde sera

venue, ce qu'on fera <le toute la charcuterie qui
restera dans les boutiques.

REGRETS A LA VIE

Vois (Ilii vo~lez lit-lus. l~~îslri~,l.l

Oh !i 1;tlln'ixqi\ stii'ld (Ph si j'avis fs 4 il

bt lvst 1 i i, itiîm 1 1'-l v ii l.\ , qu 'a lj;uo-é,
1~u 'il i .lil 4ie i li s '1m il.- ix d e ev u< v e l t <ss

veii1o rn'e ts, g iL s , ii-s -tii sombre

Su Ni oulz os tou, (um lic en nîou
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LE t't>Ne'I:iU' [ui*ýs ANIM'iAUX

Decs animaux quet la t musiquett est litile
Leturs dloux coni certs lîi tii'j îrlaIti

voyez~ ~ ~ ~ d'bodri.eel
-jec sutis éîttqi loirsque ticj 'cîeils soit cli.

Quiandi le diino iiii i gloiîîssittt V It velle ,

EL'sasiqu, je' jouîis (]lits miîîl itu>ili

leîteîldez,' I iieu lontg trupîeauî qii i.,
(l~ts mio ituts, chteval, oiii' tgi cIels,

Queille lltailloîie !et, co titite illte se Iî îêhi
Avc enisetmb le à cellei 'les laîrliets!

Lorsqueî le Ilitf gilt' îi t prqé fait lt liasse,
'Le t'le lite liuiti eon î 1 îII se m et

.\Ii., liais tit l it x il 'ttîit'u'" lt se illei..

Quiie j'aimlte encorî le vliaitil îde lat gt<iitîlllc,.
Losquet l'amoturt vieil visiter Sotîti i

Et le corbleau qul ir l'elle gazouiil le
C'e.st titi îltîî plus cia'tîalit quio iteii' nit.

Les tiit letilîett; dîes maltois uti soupt~irent
Les hurtlemets ut îles Cencs et îles Veautx.
iLes paoins, les coiii pau>r leur.,cctlsiî'

I1 hilciV,
M ais qIIî'est-eeý ianpr.s île lit Vix d es mit

[licaux ?

Auîx ctis totielitulîte (Ilit' vus veniez dl'eni.

[ tendre
.Je voIîiIltai bijent joindrle ceux îles Ililluutt\
Mais je d'ait ultais, si j<osais Il'oit Vri'îirel i e,
D e Pr'ovoquer île siunist res h lilt n st.

PFAI1RE DE L'A MT SANS LE SAVOI1R

lph ,u/nMua1'e -. 1 e 'unii rie, iti[SIetit t li bogez pis avant quen je i i'aie
p ris Voiirc potritt tV C'est lat pinis superbe poise qute j'ie Jamatîis vlie.

LI(f 'l(Ni, , EfîITi LAJ

~~~\iî ~ ~ s x îî ie ut ii'iliv

NI.eiilî,îî u 'lwi dali

Ilb-ii quiî sui, I. 'l 2î'
\'.îî .Ilv/ý %il coinqe ji ii

I t iî le I., ailqe pil i

sei' v'ri~it~ieS jiil1 mein clles

lie l,\ fsii luis.r

(jiais iii t'.ilil ' il lus î uii

Et \L1vi. sur e îi-iiî' oui*imui.

El1 lai'me'z lit I. rus'î-

posi't uri is, sa.ges commeîii poiutr les
fous, îlîîi1 ii î li 11- ii iihus liie fusset.
%lits hiop mlheueuitxii iit par 1-11 pro*u>i*i

REOEBITIOIWq IF-.NýTA,ý,ISISTEM
IIFI VEk O-CLO('A IL' 1>

DANS UN GRENIER A FOIN QU'ON EST BIEN A V 1 N C ANS !
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I I~E'JIiNFAILLI I')LE CONTRE L'ÉPUI1SEME-iNT

(j'Il ni~ue

Lai ui,>p<. - it iil les à piied tois les maLtins pour mue renudre
.t illoit travail !Iu le croi (l:e ;Iii'éII4. Il estI néc-essaire (lue je
li-ville titi c<tII''

(En ilqiduc
-Le voilà. îîîoî comgé!

M ANI kIleE DE? (JOU1PE
IJI1ý VieRRIF1

Voici comment vous pourrez
ti rer parti d'une b outeil le (lot
le Pol est csé

Remnplissez di'h u ile le fond d(le
la lbouteille, jusqu'à la hauteuir
oit vous voulez. qu'elle soit nîet-
tentient coulpée ; licisez.ia sur Unie
table ien hiorizontalie, et pion.
go? brusquemntt clans l'huile
l'extrémité d'uil tisonnier rougi
-tu feu ; vous entendez un cia-
(lu('iI(in se produire, et vous
constatez (lue la bouteille S'est
coupée régulièremnt au ras du
liquide.

Vous transformez ainsi en un
récipuient présentable votre bou-
teille cassée ,un verre éloréché
pourrat (Io la mnêmeI façon être
transformé en un verre neuf.

En enlevanît à <iverses re-
Prises Une certaine quantité
d'huile et en coupant chaque
fois la bouteille coime je viens
cde l'indiquer, vous découpez
celle-ci en une sëerie d'anneaux
de verre fort curieux.

Comme le verre est un corps mauvais cond
teuir do lat chaleur, il faut un certain temps,
est épais, pour que la haute température coati
iqutée( à l'intérieur de la bouteille se- traitsni
au dehont et provoque la dilatation dle la pa
extérieure'. Si l'élévation dle teimpérature est 1b

qucoimme dans5l' érec ci-dessus, la dilI
tien it(ne peu t se, fairie qu'à il'i ntérie'ur, et par si
il y a rudecure.

L'ARMNlý,E DES CROYANTS

C'est lafoi qui sa.'i... lafoii que ç-a mord.

C'est pour cette raison qu'un verre froid so brise
lue- si nous y versons de l'eau trop chaude, surtout si
s'il le verre est epais. Je parle, bien entendu, du verre

mu- ordinaire et non clu verre trempé, dont le princi-
ýtto pal aventage est précisément de pouvoir suppor-
rtie ter les brusques var-iations de température.
rus- On peut couper une bouteille en hélice avec un
%ta- morceau dle charbon de bois incandescent en y pro-
aite <luisant une série de fentes, mais les lignes <le rup-

ttre ne sontjamaiq bien nettes. On peut aussi rem-

A IJUSACE DES CO.MMENÇANTS

plir la bouteille d'eau très froide
et puromnener à l'extérieur l'ex-
trémîité du tisonnier puortée au

-, rouge; c'est l'opération inverse
<le celle que nous avons indiquée
plus lhaut. On peut aussi enrou-
ler autour cde la bouteille une
ficelle dont on tire vivement les
deux bouts de (droite à gauche,
en ayant soin qu'elle reste tou-
jours sur la même ligne ; lorsque
l'échauffement est suffisant, oit
verse sur la bouteille de l'eau
froide et la casssure se produit
suivant la ligne qui a été frottée.

Voici un autre procédé:
Ont se procure des bandes cie

\ \ papier bu vard épais, de un quart
cde pîouce à un demi-pouce de lar-
,Pu r, et de dlifférentes longueurs.
On mîouille deux bandes, on les
enroule autour du tube, de la
bouteille ou dit vase quelconque
que l'on veut couper. Il qullit
qu'elles fassent un tour, mais on
peut les enrouler davantage.
Elles ne doivent pas être placées
trop près l'une de l'autre. Uin
innttervaile cie un quart à trois

huitièmecs de pouce convient pour de grands dia-
mètres; pour un diamètre; d'un pouce, par exemt-
ple, il vaut micux conserver moins d'un quart de
pouc;e Ont se dirige alors sur le verre, entre les
deux piècos <le papier humnide, une Ilagnine fine,
die deux ou trois pouces de ion"- pendiant quon
tourne le verre lêntemneîttei gardant la pointe (le
la flimuinep entre les dleux papiers. Dans l'intervehle
d'environ une mîinute, les cieux parties se séparent
nettement suivant. la ligne suivie par la flammne.

r-'- -- i . , ~ ' J'A- filT

f -\, 1 -)

.AGITATO fi.eovtvcý.cgb '-

fl

QUELQUES NOTES SUR LE CRICKET.

Illie..ýê A ô 1
, , li P fiR--I)-
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Pe-tit s enf lants, vîoici (les rondîîes, D)evi endr1 a gavic po'uri la ite
Qu'il 'lure pe. l'âge- ii mi ceii Et les sanîglo ts.
Qui, secou at vuIs iii incls b lond îes.

Chante e-l[ ilaisalit! Dansez ! Jecies àîiîes Cii IY,-ttt

Foiirîîezi vos i-alli-s !cueillez l'lii-ii-i

Le- t clips iù iiil'î chaincel le i-i pîleure,
Diansez, chantez

('liiz ! votre nvii, oùî salis t-raiîiî
Le rire agi(e ses grelotis,

Nos piied., f<ili. s'enivoler est 'ai i
Acee le.,i'irs

MaI;is Vousi n'i savei SitViZ vh1iiii'
tCherîs pelils îÇîî jouîissvz

Les vents fav orisèrent les voiliers espagniols ; ils avan-
cèrent rapidlement. lU ais l'énorme distance qu'1 i les séparait
(les côtes orientales de l'ancien continent détpassa toutes
les prévisions dtu hardi navigateur. 1l ne. savait pas qu'elle
est trois fois pîlus grande que celle quni sépare l' Euroîpe de
l'Amérique.

Les v'ivres s'épuisaient ; la faimi torturait les courageux
mari ns. Après les sour îis et les rats, on1 (lévora les obi jets
enî cuir létreîîîipés danis l'eau salée et rôtis sur labaie.
P~uis ces muaIlheureu'ax wàchét-èrn t îles calean x dle sapin!

'Ta nt de fatig'ues e!t <le priva tions amellèî-n-r' t lems-o rImat
Les genicives des hiommes at-teints (let la mnaladie' elillereît,
au point (le Il ur couvrir entièremienit les den'its. L)ix-tieitif
mari ns mou rurcent.

Par une fatalité cruelle, l'escadre- passa aut beau îîiiîu
(les îles Ja.,ses et dles îles Maqua-s alitées et fertiles,
sans voir ni les unes, ni les autres.

Enfin on rencontra le groupes (les Mlariann-s. Il était
temps !Lles infortunés étaient 'à bout dei forceï Ces îles
sont fraîches, ombîragée-s, couvertes dlo palieirs, de hlmî-
niers, (le cannes à sucre et (le rizières.

Les indigènes accou raient en grand nîomb lre ; ils étaien t
d'une hardiesse importune et soustrayaient ad roi tell wnt
unec fou le d 'objets. Il fallut les chasser et les tenir à dis-
tance. C'est pIourqluoi les îles ftlarianîn.es furent surniomi-
mnées iles des Larrons.

Le 6i mars 152~1, MagellIan albordla, dlants la grande île
Mindanoa, une des J'kililepiines, oit il fut tué dfants un coin-
bat contre les habitants.

Ses lieutenants, guidés par (les indigènîes, abordèrent à
l'île die IBoriêo. puis aux ;l!oluquî's, où ils rencontraient
les Portugais. Enfin, le 8 septemibre I .522, Ile derniier vais-
seau (le l'escadre Magellan rentrait pénîillieent aut port
de Séville. Les cinql an'ttres avaient péri .

Ce navire avait fait le tour <lu mndue ;il avait Lenu la
nier trois ans et vingt-huit jus

LE PREMILER VOYAIE AUTOUR D.U lOD

Dans le siècle où l'on fait le tour du monde eî 68 jours, il est assez piquant de lire le récit
du premier voyage -autour du monde.

Magellan piartit d'Espaglne le 10 août 1~ .19. Les olliciers espagnols étaient mécontents do
servir sous les ordres dl'un étranger. Il Où prétendez- vous nous conduire," lui disaient-ils,
quand ils le virent se diriger vers le sud Il Ceci est mon alfltire, répondit Maeln votre
devoir à vous est de nie suivre." Cette fermiet6 leur imposa.

Quatre mois apîrès ils jetèrent l'ancre clans la b)aie oùt plus tar-d
s'éleva lit ville dle Rio-de Janeiro; ils renouvelèrent leur provision
d'eau, se procurèrent quelques vivres et se remirent en route.

Il s'agissait de trouver un paissage conduisant au Grand Oci'an
Magellan explora les haies les plus importantes, et, pat- conséque nt,
n'avança que lentemnt.F'-

Au mois <'avril, qui en ces régions australes correspond à l'entre-
de l'hiver, le commandant en chef fit choix <'une baie bien abritée.

Nous hivernerons ici, dlit-il, et nous attendrons le retour <le la belle
saison." L'équipaese révolta. lagellan tint un langage fernie, se
montra plein de confiance dans le succès cIe sont entreprise, et réussit
-à calmer les matelots. Les officiers seuls persistèrent clans leur réhelI
lion. Magellan en fit pendre deux, et exposa un troisième sur la côte
inconnue; les autres se soumiurent.M

Il restèrent dans cette baie cinq mois durant, et bientôt purent
faire connaissance avec les indigènes. Le premier *qui parut était
d'une taille gigantesque. Il dansait, chantait, et, pour faire preuve
d'intentions pacifiqîues, se couvrit la tête do sable. Sa figure était -9

colorée cIe rouge ; des cercles jaunes encadraient ses yeux ;ses joues ~ --

étaient ornées <'un dessin grossier en forume <le cSiur. __

Il était couvert d'une peau de lama ; ses pieds étaient enveloppés
d'une chaussure faite avec la peau du même animal, ce qui les faisait
paraître très grands. Magrellan le traita de patagon, c'est-à-dire

grand pied" et ce nom est resté aux haiat el'xrmt u
de l'Anmérique.haiatde.xrmisu

Le sauvage était en admiration devant les étrangers et leur <le-
manda par signes s'ils étaient descendus du ciel. On lui présenta une
glace, il recula etlrayé. Un grelot et quelques perles lui causèrent
une joie enfantine.

Le mois d'août ramena enfin le printemps, et on leva les ancres. ~
Les vaisseaux soutiraient beaucoupi de fortes tempêtes, quand enfin
on découvrit une baie particulièrenment profonde ; bientôt on eut la-
certitude d'avoir trouvé un passage entre les cIeux océans.

Sur la rive gauche, les navigateurs iiperiýuretit la nuit de grands
feux, allunmés par les indigènes, pour sécher des peaux. Les matelots à
appelèrent ce rivage Terre de feu et ce surnom lui c'st resté.

Enfin le 20 novemblre, après une navigation périlleuse à travers È
les écueils et les découpures du détroit, l'équipage tout entier, debout
sur le pont, saluait (le cris de joie le Cirayu Océ'a>!______

Magellan avait hâte de quitter ces parages désolés et nmit le cal)
sur le nord. A partir dlu 32e degré <le latitude sud, la température
était de jour en jour plus douce ; la (nier était à peine ridée par le __

vent ; aussi Magellan lui donna-t-il le nom rassurant d'océan .1aci-
figue. lRATIElNTl QUI Il

VURE T[ON Bý\

Un m pioète, récitant à sonu jeunte lil q qi al lai t se- couiicher,
un poemie q1ui e iiî-i;tai msi

T'l'y toîîilba..-

l'enfant s'emîpressa cIe se déctaulsr.

LES B ELLE8 M A\ R 1 NI ~ tý E8 l:

EUT s'1A1rAQUIJ I~\ ''Yle LA 1L-1.,1. AXiCLAlSEl.



LE SAMEDI

LES CRANDS A TA[BLE D'IlOTEMAXIMES ET PENSEES

Ce que les poètes, les ora-
tpurs, même quelques philo.
saillies nous (disenit sur la
miiont d e lat gloire, o1 nlous le
disait au coIlé1vpurnu

àavoir les Prix.
("e qui îî lon (lit aux enfants
pomur le s en gager à préfér-er-
a une tartelette les louantges
liq leu r bonines, c'est ce qu'on
répîète aux hommes pout- leur
faire préférer à un jîstérét
personnel les éloges (le leurs
uoîît tûvporaîîîs ou de Ila pos-
térité.

\Vouq demandez comment
on fatit fortunie. Voyez ceq(ui

se passe au parterre (l'un
specCacle, le jour oit il y a
foule ;comme les uns restent
en arrière, commue les pre.

itiiers reculent, comme les
derniers sont portés en avant.
cette imlage est s i juste que

le nmet qui l'exprime a p;tssêý
(dans le langage du peuple. Il
appelle faire fortunte se pous-
S(,). ilott flsi, min neveit si'
Ipousepra. Les hionnêtes gens
disent, zi'avaucer, a -- ,ar-
river, ternies adoucis, qui
e'cartl'nt l'idée accessoire dle
force, (le violence, (le gros-
siereté, miais qui laissent stil.-

î;iî 1 M M E- C( ) UN 1C1 (I>N

j;,-I I l < iii- 1

A *,ili -je -iii. et Iiiii-. I,.' .-l I*lj,,

A [l m a litil lî;i bit voîîî-I iulli 'l'ils .

Il l.l.î11 lilas

t'ila %i i-i-v IlI"î:îxr

V -a ver t, tut ii z. I - 1a 1i é, - i is pal le -ou ven ner 1 lin. Eld-e

l 1 plae iti -l 'ti vlieil d<pie ll l ioili. I s ls û u evc
ri-iîlmmm lli'iieîî, <uîl li lt l c<jut ledt u-Id roe le lîo1.II lîeuI .

Lasîi vertul,il lme lavsant, nest ps lai:tle c'ueit paen u'Elle s,

eîl.tE ce ilu'il y a île pl1us ' uppose :Lii vice.

LESl iaLA ISi RS I NNO(CI,'NTS]

L(-i*i Iawl pnaa. - Allonis don~ic l, met'c<ie tît Ie veu x
II - J-e iveulx (Ile tii te coliiîliei ilamis luUle et je s'a e- t'eîitei-isr. Ni teIiitsvis comame

D)ANS LE NU )N 1) E ( > !J U( I N l'EN N 1.J [Id PAS cst !l'I

La pîlupairt (les
honmmes qui vivent
dlans le monde y
vivent si étourdi-
mient, pensent si
peu, qju'ils ne con-
naissent pas ce

imoride qu'ils ont
toujours sous les
yeu x. Ils ne le con-
fiaissent pas, disait

paianiîl-itM. de
.13.. par Ila raisoni
(lui f-it que les han-
ntons ne savent

pas l'histoire natu-
rel le.

Il y a (es sottises
bien habillées, coin-
nie il y a des sots
très bien vêtus.

LUI

E~st-il luun -he înuî'. t cliâain ? Que m'importe?
I'sL-ce tintil I noir titi leuî quil tienît sur motîi levé?
J1e lie sais, <liai I11011 cl ie- b at dl'une '-ti-ikltge sorte
Quandlii Soie j 1115 vif i-'»SoliiliC-11i frajitam;it le iié

S'il 1);14%e iniattenitif tisns hîeurîter à iai pîorte,
JeL iU<ii li.Cil. M<OiU siiiintil a titi j'aLvais 1..^V.,t
S'il à siu id r-enconitie luti elii nie titnsporte
*lainatis il lie Ie seîî'lîle ti5tîC/. vite arrivé

Il verse Ili ei -r t l'ombre suri îîa V-oie
Il dlîispenîse à nies ju<II-s; lit tristesse et lat joie,
Ai il Iiztii< (le lia Vie, inii oitlJhe acteurn.

Et. loirsqi 'l tie-ii n it îîâe a sa v-oix suspend uc
Qui<'il senit <i iitiiin tremilble, ers- lit sienmne tendîhue,

Uîuuyîz- suais qui'il s*lîcs e i !.--E lion... c'est le lac-.
[teur

1 )ans les granîdes choses, les huommes se mon-
tri-nt commne il leur convient de se miontrer ; dans
les petites, ils se montrent conume ils sont.

j 51< i \ii..

.1 I,< * lia-i. h l ja t1ti soir ail dee ll'lie
tdoli vil 'aîîi estiiit 'lue àds11

'v s ir ii iilerés tlkiii( lonide divine,
let ,;Ils jl iî are Ille l î<iii <'lii

.i aisis;lit ivjîlliti-4, pendan;it , fil ï limi iv isiLle

A\it ,l-s i;I ji sienti sîur Ili puied quelqueii Cliîîse

.\î,art îviii saris iiiil d1l0Iitt- ;îIi ;t-itii i ild ieitioI rose
1 l)4,111 1, i*l îi Ijiîl ii

*Iyîpîl: Jle piresse à liaIî' tiii*,

laVi ilji. iLS :- l-..~, - s lion.l e titlle

K i aile jIîille air d rauillre

pl~~îî u. lis sîin lsnias il voie- prie.
M.iu,î iii ii. -iii jai lis tas-S

L>s llétî;ux phlysiqutes et les ealaunités (le la
îtturî e liii îi.i iine o t. ren d u la sociét é nécessaire.
L a soi at a îioulé' aux malheu'nrs (le la nature.
Les inc<onvivenits (le lat societe, ont amenté la Ili'-
cessite (lu gouv-e eintent, et le gouvernemient
ajoulte aux îIiallîeurs (le lat société. Voilà l'hiistoire
dle lat naturne humiai ne.



LE ~MD

CHIERCHIANT A PRENDR~E LE TOlfN

Quel iiîiîîî<2 iise lio>iii..îî îdevant moi< sII,~ 1
A illes regardî s ravis que la lia tr 4-st l 4vile
Tlottc que< senit mon41 ii4 t'il iJlt144ilbri,5$lit illes Yeti.\,

SXexI1lî t'I leia 1îî1îîiic it 5î,iis I111.,ithi\

)ùOiiri eus rli x1 44544li de 44II441

I 114 Vite Zuc alhIU il C.sl 4114îui5 4445 1440

Ne pu4i- je, à lteurs 4îî,tés, 111 tI (li41 14îji
M'aicisefflec vit~ vi îîî lyre :1 la miaini

OhIi !aleîîî .-iIiit. l IIîîtsv soliire
Su '4c lii I4444 ii5 la 'îe s iu t Iloill4 S.

l l~5s. .clail 1 v44' I ;1 l it,\4' 4,4

I kts plaisir, fast lu-tv i 1-a.,istil Iiii %11 v'',

Loin Ili4111 ii144i4 et' tilltii l.tiîi lii'.4'/ 4441114 lu4' titi4

Avecce CIS u à114 It444 l 4444 1.411I45 s4im.



LE SAMEDI

LIES NOC'II l)Ol

J.ii . « velii, :1 sîl i t îi , I-i4i4e1î4 le

m mli i , lîmmi aIîI im ii. l m'

c41ti.îiît ti. i 5141 ilS 14 il . vl m il is l ;II I.,15

T, -Ili- Ii -t îlmi.. . lî it ivimts.

.\ li mîss mlîs 14-I e ll ;l .It ;L 5 1j4 l it ise z il',k11 S

lmmll ulai.g t litm- r i 1t-i X , eux sul s rei ei4'4

V I i::,i ' , a v:4i..lii , I.,m a n i r-r
.. -îîs Il - -Sqi l t u1 lr \m I I féi i m- ii-e ir m

Àl îe Dit-il . 1 4. I îqlî - i 111 Iri alm.44

I' p i.lu *iîl imir ms li Ivii-îîil i
-'Is l. d-- -t N I mm lit b-. I. îîilmm4 mil m-îmîIII

III elirîlîî sîi eu ilit h îîit ille p ldrvt

S lîi4im -- 4 lis~îileî
1-11, mîi - 11 poil:mslesl.. mIt le Ilm ( Ilimîî

\lî li- < il. *...-îIimli , et m..: I mmi m'l s iti tigmu m
S . l dlmm I t i mies l miemia

Il s it, pas-tlm.m, liem îs Ilmi,

t lîs *44i s lmit v.îm i qtmulià fi rîiml.
Sl'm -il im4 4 t 45 h ls Ile lra imîmmî him

idsm olsm- î m ittl- iu m ii; sîmlim \il lt e fpl
Si 4> i 4 il Ill m il i..it -ieI Ilgî l. 444I Ii m imlllu

1 Iki'1 u'i S.il o t mIl t 4 1 mmm; l'mlisl .

MAXIMES ET PlENSImES

Fuii voyant IJacoI4, danIs le commIienicement du
N V Ie siè-cl e, inil1iqmuet'e sprl t h u maîin la marche
q1u'il doit suivre, pou r-conîstruire l'édil't-î (les
sciences, o14 ce1se presque dl'a(dmire-r les grands
hîommîîes q1ui lui ont succédé, tels (lue B3ayle,
Lnclic4 etc. Il leur distribmue d'avance le, terrainî
q1u'ils ont à dtfrichier ou à conquérir. C'est César,
maître (lu mîonîde après~ lai victoire de Mhartiale,
dlonnant des 4oYaules el, des provinces à ses par-
tisans ou a ses favoris.

LE PLAISIR A OUTRANCE

Aux î;îi7 rs., louit Dti

On croit le sourd m4alheureux dans la société.
N'43: 1212 pIls un julgeent pr-OtnctS Ilar l'auteour-
propre de la société, qui dit :Cet lîoîune-là n'est-
il pas trop à plaindre (le n'entendre pas ce que
nous disons?

j l faut être juste avant d'être g«énéreux, comme
on a des chemises avant d'avoir des dentelles.

Telle est la muisérable condition dlos hommnes,
qu'il leur faut chercher, dans la société, des con-
solations aux maux de la nature ; et, (hans la na-
ture, des consolations aux maux (le la société.
CombiEn d'hommes n'ont trouvé, nli dans l'une ni
dans l'autre, des distractions à leurs peines!

LES RÉSULTATS D'UNE SAISON D'EAU

EN PIQUE-NIQUE

DéliIî/îumiîo,, Iîî i ( 'o I tk.- l m i ère (,am l e, e itruli. V,ll cldk.

de<~illl/î < hil'i immm/le.i -- jen suis bien4 fâché,
!ialLmcumais le pimdi(l5e Cette billc ine fmorce de

voums cýlImm-cr iti su4pplémentIIL vingt livres ~idl
îles règleilmeîîti.

jltî-î-U'stagamamît !J'murais (li diviser cntre
trois ou quittre nal mes bagues d'engagemnt.
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LE GARÇCON ÉPIC'IER

Ma foi, C'est uai joli iétier
Quc d'être gareonl épicier.

E iltre le sucre et lit cannelle
Cadichll coule d'heureux jours
Il vend lamtpions et chlîaîdelle,
D'y voir clair se piquant toujours

Oit le (lit phi bête que brave,
Mais c'est à tort que l'ou it it
Il n'a qu'.ù descendre à lit cave
P'our ci) l'apporter dle l'esprit.

Sa gatité, znis aucune craiunte,-
Se permlet plus i iti îîîaliîî Wurîî
Aux homm nes il vt'enîlde l'alusîn lie,
Aux femmes (lit parfait autiouir.

Si quelque vieux rentier thléire
Du) vinaigre (laits unî cuuilt..11,
Il tic 100e1e ali jmis <le dure
C'est dît vinai-re àî cornichon.

Il Vendî et savol et potassle
A lat blanchisseuse dui coin,
l'apier, amiidonî Ott mêlasse
A chiacuin, suivant soui h<soin.

Aclîetez-vi bits tle la nmoutarde;
Au mîontent oit vous la prenez,
Il (lit (le sa% voix nasillarde
Elle vat vous monter at nez.

Un poète dlu voisinage
Vient-il pont, sa provisin
D)ans tit feuillet <le son Ouvrage,
Il lui met dui sel àt fouisonî.

Les pois cassés et les lentilles,
Il les -lébite aux piaulvres gents
soit suicre <Iforge aUX jeunies filles,
Autx pluîs riches ses mecndianits.

Il fait mnîger bien dlii fromage
Au pédant, il l'amblitieuîx,
Et leur vend d'excellenît cirage
Pour qu'ils brillent a toits les Yeux.

A ces caractères moiroses
Qui se crispenti à t'tt Propos,
Pour rétablir l'état les choses,
Il débiite for-ce pruineauîx.

A certaint marchatnd dle paroles
Il vend du miel en 41%ihtiitit.' -
Il vend toute espèce de colles
Au journaliste, att dépict(.

SITUATION COIX

ILEMS STJRFR=)isIJS IDU- RErrTuR

'- -

Muta,,î Qîi«aerc-aio<s. -Jl'ai hâte dle savoir si tout est, àI lat
maisoni, dlans l'état oùt lius l'avons laissé'.

TERMES IDE CANOTAGE

EMBIARCATIONS A LA VOILE

Pour quitter la rive :
Emubarque du.. -i'ont le Monde i 80on poste.
-Atention. -Pousse au large. -L argue.
Pour aborder une embarcation:-
A ttention'. - Accoste ii bord. -Carguez. -Défends de l'a

dage.-Attrape la bosse.
Pour aborder un quai:
Attentioe.-Carguez-.-Range à quai par le travers.-Anta
Pour aborder un haut-fond:
A ttenttiot.-Carguez.-La planche à terre.-Awmarre.
Pour se retirer d'un en«ravage:

A ttention. -C arguez. - Aiiene:
[PLIQUÉE Tout le monde à l'arrière (ou i,

r -- ~bande, à tribord, à babord).;Pour virer de bord vent dlevant
Atiention.-Pare à virer.-Ai

'va.-Filez l'écoute du foc.
I Pour virer vent arrière:

SAttentioi. -are à virer.-Filc
Pour faire miettre la barque au vi

~ ~ Défie dlu vent.
Pour faire itiettro la barque tou

tribord ou à babord:

»/ Pour faire filer un cordag'e sant
cOusse:

Pile en douceur ou Amène en&
~ceur.

Pour faire mettre lit harre dre
Dr-oit la barre ou la barre droi

11*i droit commie va.
Pour faire mettre la barre, à 1)

fl~Clit grand.-A rrive ci& grand.
if'' ~ I~~4~iIl Pour mettre la barre sous le

afin <le faire virer l'em)barcation

Pour- faire venîir l'eiIuulîarca tini

vent lorsqu'on gouverne au plus p

s Pour su préparer à virer de 1)
l'are' A virer.

îJ/î Pour augnmenter ou diminuer
-' , i<ence du vent:

t 6 l>rès dlu veet.-f'r"s etpli-

Pour arrêter à l'aide du gouivet
Lui, (etri-caît, à pole pi- <'ealtt uî don't il e-4<te'i. une urotaio

Ainsi, vot re refus est 1' rmiiel ; VuIuis ne voutlez pas1 qune I.iis nuis reiia- Rencontre.
rliionis.

AKtte.-Que vouilez-vouis !C'est conctre ilues prinucipîes îî'épousci. %li Pour courir au plus près:
homme divorcé duuit lit feummeî vit encore. Serrez le vent.

LI, chl oudilié: -- l'as muni, toîîjou t.

Pour éveiller l'attention :- Veille, veille.
E0 RA t<CAI(NS MARICHANT A L'A V IRON

Pour quitter lat rive:
Embarque du..- Tout le monde il soit p>isti.

-Démarre. - Attention. - l'eujs ait large.-
Laisse tomibler.-A vaut partout.

Pour aborder une embaî<rcation:
bwr- Attention. - Accoste à bord. - 'lieus bon-

illite.-Défeiids, <le l'abordaige.-Atr(ipe la bosse.
Pour aborder un hîaut-fond :

rre. A ttention.-Tiens bon&.-M4ete.-L(t planche A
ter-re.-Aimarre.

Pour se tirer d'un engravage:
Attention. -Tiens bon. -Scie parou t. -Tout le

monde à l'arrière.-Pousse (lit lunîl, ae.
la Pour forcer la marche:

Attention. -Avaut tout.-lon bras. -Force en,

lieu Pour virer de bord
Attention. -Avant babordl.-Scie tribord (ou

le contraire)
Pour diminuer la vitesse:

Dnt: Ateto.Tesbon.-Lève ranies.-Cassez.
Pour arrêter instantanémîenut.

te à eltlentio?&.-Eittue.

P'OUR LA VOILL AUSSI BIEN QUE P'OURt L'AtIitON

3se- Pour faire venir une emblarcation:
Accoste Aï bord.

dou. Pour fixer une iîaIngt-uvre :-irre.
Pour faire asseoir les canîotiers au fontd entre

'itut : les bancs :-A plant.
ou Pour faire accoster une embîlarcation dlu rivage:

A terre -Accoste ir terre.
>rd . Pour faire Saisir un(îe amiarre :-Alttrape.

Pour éloigner unie eîmbaurcationu
vent Au large.-'ouser aui large.
vent Pour que le brigadlier évite d'lodra-cvio-

lence :-Délend(s je' l'abordage.
Pour faire détacher uneiîîr-' -),irc

i nu Pour faire jeter Ior -loi/'
rès : Pour faire dlispioser lat plantche:

J'lauve à terre.-Amnarre'.
ord Pour amarrer sol ideiiicut :-,ne,

Pour faire nager, ou agir avec ensembtiile
l'îin- Ensemble.

Pour faire appuyer sut- le fond aii (le chainger
l'as l'emîîbarcationt de pince

P'ousser de- fil(.
mnail Pour faire arrêter :-Stoipe.

Pour htéler:-1,$) dlu.. (nout de l'enmbarcation).
Pour répondre à e hélt mîent -Iu .- i.
Pour faire effort simoultané
O ltisse.-O vide.-O gifle.



LE SAMINEDI

.'iJ'
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(iltruoi je- ui i

Illl !ii To1' lii it-i 1 )i icI lit femmeii ?
A ,i/. \lî - i 1*i:l, tiî,uiii ie i-1 s ai sa ltl - vt.

11 , II i. i X lei i iîiit- t 'îs$- tts iiiihe iti dtic
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Si l'oit avait dlit à Adait, le
imtain it mla ort id'Abe]i, <lue (Ian
qtîes sii !Cles il y aurait des endro
dans l'enceinte dit,
quîatre lieues citr-
réeîs, se trouve-
raient réu nis et
aiioncelés sept ou
huit centt mille
hommttes, aurait-il
cru q1ue ces utulti.
tulles ptussenît )ia-

miais vivre ensetu-
lei Ne se terait-

il pas fait un-, idée
encore plus af-
freuse dIt ce q1ui
s'y commflet de ll
cimst de m'es-l
cinloits ut C't ilsa
réfleixion qut'il faut
faire pour se coin- ______

soler dlis abus at-
tachés al ces etion- . ~ ~ -
nan tus réunions -

d'hiommues.

La, plus perdue
dli toutes les jour-
ntées est celle oit
l'on n'a pas ri.

(~i>[:'~.5 ÙISI>EN 1)1 îUNM.\XI MES ET PlENSE"ES

En Ftrance, tout le mntde pa-
rait avoir (le l'esprit, et la ritisiin
eii est simple : commte tout y est
une suite de contradictions, la
pluso lttgère attenttioni possible
sulli t poiur les faire remuarq 1uer,
et rapîprochîer lieux choses con-
tradit- -ires. Cela fait des con-
trasiies tout ul nrels;,Iluî donnent
à celui (lui s'en avist l'air dl'un
hommie (lui a beaucoup d'esprit.
Racontevr, c'est faire dles gro-...
tî-sîuî-s. Un simtple nouvelliste
devii uit un boit plaisanti, conînte
l'hiisto>rieni un Jour aura l'air d'un
auteur stirique.

Li-s lioniuntes deviiiie nnt peti ts
ilse ris:uuiaî (,et sont les dli

dei Miltoii, olligés ltti seý rendire
méles, pour etitrert dants le Pauatinuo

i-tes obligé il'aeliîti- lit gj"iirîie uîîlet ces le

ilont il i . i ci- tli I *t ll 1\lit .

ciis Iv - [ls l le ;ls ii pl i t le i ;' li c 1*. lt v* IkiIit ti

tcl Ii a 1 q i l i lIe lis lle litti.].1 \ .11 l îîî
cnfli l t ' it v il i ii ili t"Iî t I inii

iiil. sit luit ttiiil. ils ii Iit

Pelt- til l lis : i ls iuîîiîte l ijitv .
CvN litts i ls ie xi ltjcstîtittî li.

Jali dîi~ i s t viii e. ilsl ulitei i.

- . '''t' la t vii vidu lut . i vrliu~ hes 0 u is' ii;,ilai nteilc

lt Idiiit lut lîicilii îl., lt)lis ssis pairit.,

NIl' iit i-iisi Il i i t tIiile sus i i ienli t.
li. :iili i ilits tIîîîîi e îii-Li

N îi ît t* pis u i t i :. (-itiît - iii u «it jjl ..
N le vs piiîl s Cie l- iili te t iaciX iiii

liii.îîele ii uii, tu ii lit lic li i i vi.v
I ut,' ~ *itiîieii t s l'i ti i I i dui i I uie.

s1-ueî al il dls l-it~ -lute se plus iii l uti uc
its ~, Ell i los 11 t at~i îuî'il i ut

L'HIOMME DES CLUBS

IL ( î*tt'tJoI-tiî/tuh tt

litItliiii Pitliu' - 'iciles3 beuix I iilis! A qtui aiuiiinî l
l< I(ti îî- 2îoîs eu rvetit platisantter; ce 5oatit les enflants tIc miontsteur.

"li.
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J Me>., chers enufanuts, nîlion p laisir- est *x trie
De) vouts trouîver ein I î-ruation li
Je ne viens poiîn t Vous ennluyer ulunti t1o,îil,
N i vouts trubller- pa qulu les versionls.
Commne So crate, eln Père et nonî eii uai trc,

-Je iens MIN inoix lld'atlîlîseu- ve'CC Vusi
MIais, enu Passat, je vous feirai Cuilulai Lie
UJ Ilsens illouîîaI caiteiv dans vos joujounx.

( 'tie les Ilancs (IL, Ces sabouts laidies,
Sivomi. , voulez qunils turnllent sali repo s,
iigez toits vos raî~îc igides,

fo-tj-z u ettez, et, dites- %'%lits Ce', nMois
('ttainisi q u 'à igraîîds Co upjs de hliîsi îles

Le ll-u,-datisieI osa it umlîs g' mîlvenieCr
àiais dles cenfants il'tan point u1î'ý iachlîes

D)oivenît aiu bii e î-îéic se tofhuner.

Carte sur calta ils domini en t sur tfale,
E-t les voilàar i- îîli soui1lle afftatis,
(es Vaijns elià^tc;iîix , nîîî îl-e Véi-i tailu-

D e î-elix qu'e1n pie-i-e onil adiîs Ibat i.s
Les t-i-îeviwt pouri eni Coulvir lat tel-i-

Se constituint ei ellmmrt.s supjerihîs
,L Lilit cié liait, île les voîir fair m:

El le a souli'., les litat'eais nie soit plus.

Ce erfi-volanit, q ui inuilgiéi' la ficelle,
bit tm-t, eîu tuanit, S'élittcl ilais Il-s airs,

1, t q~ui, to'ut lieé utcl voûite- -terîîellc,I laiîe cil repoîs su r te uns e111 ils,
C'e-st le lramî:ais, laîils sa sphèréie nouv etlle,
ILe fronit levé, joui ssanit dle ses di uits -
Niaisan veIN s Mis ;11X îîuîî-îuS 11ot u, tb-e.

n -uî l'y lia", être attacé' piai- tes loîis.

Suir les leux tîîuîîts (le eet te laaî-îî'
lîitissiez-Vouîs Suivrce un1 é-gal iîîî,-îiî

Volls oiriiezi, 'ià 1 iîiîîii v uail'e-il e--iju
LeC viai talteaui d'îiii lîuî boit uvri-ieu

Paroit poîî ids seut il faut 'iuit te iiiîm-iilq-
SéL,-v-e enu place atrmliseiuî
Et que lat luîi Puisse nobserver di e suite
Celui qui mnite et Celuii qîui dcendi.

l'es î-îîc-z-vous ces qutilles indluentes,
(,îl(e le tuaili cd se put ut à dlisper-ser- ?

Suir tiiois île fuoit ces uelui-il -i-sa--nali-
Vuit , si je veuîs\, tut à cupî~ su- ill--s-

Tîels les tyriails qui donniuaienît à la, rondiîe
Se sonlt en l.c rî'-nis î:ulitre noluîs
MIais cette bulue i-st linuiage dit mondeîî,
Qui, t- t ou tard, les reniversera touis.

LES PÉ11MLS D)E LA MER~

tQuie uli lills- iluis iii ce tildlîi vola-Iui
Qlîue ltunî. at il -ii %litîs illis laticu-,.
i;îiîl- quiiil bondiîit , il pîî-tî- uiuti
S'il su tléi*il., aloîis voius le Iaîssi-i.

'est, déong-éult g. it iîaii deîspoite,
K.11 ayaitir- 'a uLcueillir- So Leîsmuju
Il seuile, il saflli, etpi-i on lue-tsttl-

Uni savîlli tro-,ule- i-iî le-s tiit illes
Qulie Cette- piite enfiitvî toîur il tut.i
EI-: euiss~illehhs sonut pîlus vei uilIi-l

luIl, danus lt lIWIC, tii peîiîiîl ut i î

Mis il gluisSit, et, vliu it ii viuîcl-t
pair, tuilluiur, 1~ le villuuti

MIais le taiituuiui S'tiîiit à la tiiiteth-
Jei, brisluiller ile-s tusils, dtes drapealucx

.1'iintitîils ui-.ji siliILt ii- iuiu-î

Ah ! iîîjlu Iliil Uîs i - l iut i il-
tîitiii/,lues peîtits vito,' luis

Par-ul de ib, iqit \ villuituiî iîu-i-u
PorI',îiiI liiii tuIli proilit.t udus iiuiil us.

_ _ _ -- --- -ý 3-1-z *- - --- -
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UN CROtS NA'UV'lAG.

LA DIVISION DU TEMPS

Dans soit voyagie autour dlu soleil, lat terre est
inclinée commuue lut globe que nous avonis làâ devant
nous. [Pe pôle nord est toujours dirigé ve-s l'étoile
polaire, De plus, lat terre décrit une circoniférenuce
allonguée, uie elltipse-, di: sorte q1ue tanwtôt elle se
rappurochse, tanttôt elle s'éloig'ne dtu soleil, Elle
prenid ainsi dles positionîs très dlitrent".s

Au sud dlu 23e degré de latitude méuriionale,
les habitants voient le soleil conistamniuut datns la
direction du nord.

Nous, (lui softlulC5 au nord ldu 23P degré (le tati-
tude septentrionale, nous le voyons tou Jours daîis
la direction <tii sud.

Du 21 décenmbre au 21 juiîn, notre onibre de-
vient, de pulus eii plus peutite ; les rayon-s (lu soleil,
à nmidi, finissent par nous arriver eni1 ligne presque
verticale ; les Jours graniidsse-nt.

bu 2*1 ,Juiîî nu 2 1 déucembire notre omîbre grau-.
dit ; 1<-s rayons (lu soleil, à ii, sont del pulus en
pulus oliques ; les.jours diinuent.

Aux environs dii 21 déècembilre et titi 21 juinl
notre onibre reste penîdant plusieýurs .jours, suensi-
blement la mê-ne. Le soleil rt-ste à une miêmie dis-

tance de nous. On appelle c-es époques solstices
(soleil immnboleu).

Le plus long jour de l'année est lut 21 juin, à
l'époque dlu solslici d'été ; le plus court, le 21 dé-
cemblre, à l'époqgue du smîI-c 'Iuivp)r.

Deux fois l'ani, le Jour et la nuit sont d'égale
longueur .le 21 miars, il l'équunu-'c (égalité dlu.
nuit) dupri-ieni.s, et le :'1I se-ptembitre, à léui
no-da uton

L'intervalle <lui s'écoule tint rue deux éuinoxes
de miêmîe nom représenute une anniée - cest V':uiniée
réelle. A ce mtomîent exact, lat ter-re a achetvé un
voyage autour du soleil.

L'année civile a la linie diuriée- quiel'unu
réelle, litais o11 la fait commiîencer à unîe autre
date. .Jusqume sous le règne (le Chiarle's 1 X elleî
allait du ter muars au 28ý février ; lt-s mlois ude sv-
teuîîbrc-, octotbre, uoeib-,léeiîr étaie-nit alors
les sep tièmeu, luui tièmue, mucu s viî ei, ix i1 mo iuis

deu l'anniée - pour aburéger, on les ilcrivait, 7lir-,
Sture, 9luru, Xbre, t-t c-ette liahiiii-re d'écrir- s'u-st
conservée.

I )epu is I 561' I fli"'au civuile comme nuuce ait Ii
Janv-ier-t- <tnit au :,I décembtre:.

Cent années formuent un siècle. Nous comlptons

les années depuis la naism:uîce de ;1éîs( lrs
ce~tte imaiaîère (lec omîîpte'r s'apjpellte l'ère cr/uremie.
ji X- h uit sièclues coîîî ll-t s se Son t lculés t 5;île ii-

ngOuv it'liîum est ii cours ;il à desiiîuu uuurie-r
coup dle mîinuîit dlu :M duu-u-ilil- 180<, avvic le
I or jani jr L 81. N ous v i vous dîains la. s'condelu

îîîoititî dlans le deurier dit1:1 i-t (itdi iii îu-îî vièiiu:4
siècle.

'I'iiut jo' (- uuilVuilî
îiiîi 1t, uiî i-t, septembreî
1î)e h'i u- uuit il y eil il kiuî

Tus lu-s auut-il efloit ii-ut un i

LE VAî-:NuulHi:,uui:

Les astronuomeîus égypt ilns avienht, i-stiiîî é lat
tluru-'e (lit temips dle I'iié à ~ jours. P lus tard
On1 r-conuut q ui'el le avai t six heure-s dei lu S -t

qu'ainsi5, t ous lu-s quîatIrue ans, mhi ;i-ait avaitcé île
villigt q It"-hittil ltru-s ;ouit aviai t ,iiarci pi us viii

uet le tempuls. Sous .J ili's P e ar, anc-- élait de<
q1uatre-v-ingt-dix Jur.s ;lu-s mouissonis su- faisaienit
penidant les miîus dVautoiiuue, lu-e '-ligs pi-
dant lu-s iiuais d'hîive-r. P oui- ru-i-tîier Vui-rquir, lIe
dcli-tate-ur et pon ti fe roulai n 1tidla u l'on1s rt-

rait pendant quatre-ývingt-ix.jours. L'an 16 avatt
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luls aller tî'ii'î e s v'a'l- ' îtiîtî î'îîetu e Cest lîlei
îlî' pla.g'; 1 î' laî lepare.

Chrîs 'lîist. unie mîême date fut donc inaintenîu
pî'îuîlat t r'ois mîois enîtie'rs :ce fut, pour les genîs
de' cotte 4époi uî, l'aru ne dnl(, /e eifi/'on.

Ajlinu de prîî eîîir les erreurs ultérieures, J ules
César décida que tous les qjuatre ans l'anniée au-

r'ait :3t;t jours. Tous les quîatre -. %ls on complta
dnîc baix fs le sixièmie jour (UNs SOXIo) avant
les calîuîîîlîs de miars, et l'année fut noînîlée big-

.'(
4
.C'est l-à Ce que l'on appe'lle la ,é<rt'.u

/ù'nue'. Le jotui- suîîpléiîîntaire fortm notre 29c
jourî de' février.

'Toute' anîliée exprimîée puar un nomblre exaxcte,-
ilîint Ii visiltle pai', quatre', (SI 8 , I8 , 92est

1îî1W anneb issex ti le le îîî ois le février a 29
jours.

iLe tableau détaillé (1(s jours d& l'année ainsi
îîo<liiiee, le earîljrjleest resté e'î vigueur
Jusqlue sous le règlie dale I eîri 11I.

L E 11% L E ND 1i I? Kit (;tl I . o;Iii e N

D)'après le caletidirîjulien lséai&de jour
et dle nuit, les é,q iîke'"' tlevait se prun iire aui
m ilîî rs et au 2 I e1 iî r ; cependant elles <le-

au:miîttous les alis de quelques îîinuîtés l'ins
t au , lixt*e. dIi. tel lie sorte euli'au se'izième siècle ont
t lait î '' aI d <e tIix jours ) on1 avait mîarché
mimnsl vitel quîe le temîps. Au 2l1 mnar, l'équi-

ntoxe ava<it lj eui lieu de'puiîs 10 jours.
Lùs wit roliolîl 's deI l'époq1ue ex pl iuèrenit ce

fait enîtl:îoî 'nt queu l'aiil ée rée'lle n'est pas
ex actrîîîeli t de t;65 jotw. rGt heures, comnmîe l'avait

Iw t J11ailes < 'sm i, maîim qui'el le a q~uelques inutes
de mîoîîîs,

EI F>52 lIaIs' ( ýrégoii'tu N 11, aprés s'être
assu ri dut volisf'îti' înt tîle phI sieu rs sou verailis,
<lîcida o quî'onî écourterai t I 'aînée cou ran te.
lParune baîi11tclle ir il ordonina il e su pprimîîer les
5î, fi, 7, 8, !), ltf, I1, I2, 1 :1, Il. octobre. Le len-
lella01 dilu I octobre On dtata ses lettres dtu I S
octolare ; ainîsi l'équinloxe suivante eut lieu il sa

'<îurl é'iîr le retour (Ir pa-reilles <illi'ultés,
N I1 dil,'îdla quie les ahlcsséculaires

nle seraitt l'issei'les que si leur nombrei'î était
exact rîîîelI t dIi visibîle Par' lMt); les 1nlesI700,
18f fi, I90 9tft l nit Pas bissextile's ; l'aul 20001 le,

Cer e fut tlar -r /onu y)-égorici'e ( lu calenîdrier.
Il fatudrla pîlus d e tris maille n, h plarti r de
1 58-2, pîou r avo ir iune erreu r d'tin seul j ouri.

L es I tsse's if1 lîs t :ries n'on t las ad opté le
cal.' ir ier -règorieli. I hi coipn 1t't oj îîsa-

prè~s le î'alî'îitri aî juiîenu, et soînt atujourd'lîîî e1t
retard de îl dorme Jouiirs. U îîî date russe s'écrit
ainsi leb' ,' Ikltv ie', ce~ (plîi veu t (lire Ierjanvier,
daîte de's I tîssvs, vieuxî sty le' I al î notre
timt i'et nous, nuve'au style.

Si vous vou le'z souhiaiteîr la b onîne anit îe à unî

alit1 (lui haluite Moscou, expédiez votre
lett re le 1er janvier. Elle arrivera pour

Ile jour (le lPan russe.

LiecUNlUi n:iulLC

SgJ Le calenîdrier répubîlicain fut institué
par til décret de lat Convenîtionî eîî 1793.
L'ère- îouvil le que l'oit datait <lu 22 sep-
teiîîlre (le l'année 1792, coïncidait à lat fois
avec l'équinoxe d'alutomîîîî, eýt avec le jour

de'i la proclaîtuat ioli de la Répubîlique.
L'l I <le lat Répîublique est (tle comlpris e'ltre

le 2-2 secptembîlre l 792 et le 22 septemnbre 179:1
l'ain 11, entret le 22 sempteîuîre 1793 et le 22 sel>-
temllre 1794 ; Va '1111I coînîîerîitai t le 22 sep-

Notions élémentaires sur l'art (le la pêche

1
Oit )îelu pé''Iîeî* 'luînîtr'i

il

teitbre 179-1 ;... l'an XII.1, le 22 septemîbre 1,SOI
l'ait XI V, le 22 septemîbre 1805.

D>ans le calendlrier républicain les douze imois
de l'ainée portaient des nomts enmpruntés tux
saisons:

lr a,,, ,...... mis îles fiîuîsis. i

i Nvi. ....... is <ii. lit (('10'

(Illaque mois avamit trente jour.. A la suite du
k:IOtZillft mois venaient cinq jours comlplen-ef
/aires. Chîaque quatriéme anntée avait un sixième
joui, comîliléîîeîtaire, le joie? le la ,'éiolutiofl

CXtult l'année sexti/e.
Lte mois était divisé cri trois parties éae

nommînées de zs;les <lix jours (lei lat déecade
étaient 'primidh, duiodi, tridi, quarlidi, quiv~idii,
sé<'.I"lii. selit idi, <i<lidenidi, décadi.

1,e cadendrier répulî'ic;tin a été olicielleunent
en usaige peiîdaitt douz1e anrs et quatre mois. Le
déecret par leulNapoléon [er l'abolit est (lu 22
fructidor ant XI 11 ; il réitablit l'antcient calendtrier,
le cilendrier graégorien, à partir <lu 1 er janvier
I 80G, le 1 itdcmain dlu 10 nivôse an XIV.

Ont reprochait surtout aut calendrier républi-
cain d'avoir abîandonnîé lat division (le l'atinée en
seillainles dle. sept jours. (Cette division était consaý-
Crée par Une longue hblitude et établissait le
repos (lud;iac .

JI'A1IME SUUTOUT LE'S VER'S

Ilnjliî surîtouît l,'s iris. ,e it' ÏI( immoîî î,îîrtelle.
( *eSt lavait *t.1 a.(. la l L il ille. et je le 1 1is t (a it 1lpit,

M;las Je l iîjîî l lage1'' Elle il cel;t ou ellee
Queîi lis Sois il'; aIavala ttillIp l5 . Ci 'Iîl t 1 latale (

t,îîll îl1s v lîlît 'le e. iv iîel est lîîimpie et b>elle,
(,iilec le mondlle 1 eitî'iî'l, et t laie iîs.

S:eh ,(.St le q'eiîjui parle et quli moii l le
I.îîîsqiîe la îîlimitaici if. îî«tSt le ouli' qui se fîild.

'etle ''î'iîi' (lii séîi.se îléeuivi'e et r'espîire.
mt îiie lit gai peîiiîsmi le Sommeiî,t ilVîîii îîî'ît.

i':t liîîissi,'.vîils tl qve' jî;mild51 ellIiilI'/ rire.
A s..ka îe noîs tri s, le 1îluisii' î1iîils makîis fîîîît!

i~iiilîit'leur vialcili lai Imis1e est IIîIiljolil'5 belle.

Crsm 1)îl 111th p liolis, (('st noître millIill' Imlîl. eIle.

Mlîn',lci. Imi îa'z 'î'.aîx atez ale laýile -
LU plèIri est ;li <'ieI. et Il's 1îini vo I .s;ll

Il \als Y flait, îîîîîîîr. C'est qul il ciielet'î.

Allez. l'Ole'-'is llii it la1itemmîîillt',
Essîiiflez v îiîs i lau, fi îî la 'i îl'iiîîe gî cîîîiille

de1111 fie'. maî lre't de' lire :*.) .'Y Criais

Ait Se . li e;ïee les doigts~ î'îîil'

l"'Szavi' Si sonlista eý,i iîîiité sait. lit Croix,~

l"t1depuiis î1lii. îîîî lis l'e <'at -il îloîil' wîlt l'e chise

Unli quv' îil etli lait(-'a'it 1 *0 is;îî

tbii'f.ii î'îslîiî' i qui'onî ei t quIlIfii mîeurt vil t-'IiilI;(lit
I'î ;k ili Ijl aIlm i 

t 
,le. ;a \ve lef'jiîl 'niIi ci se,

Ml~ i' ai(ii i agmiiiLui î. ('t miit jr leîuiît I?.
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t~rois mi'~nlles.
-Ncc~,c ie Mri. Voyez'.volis, les piluies ont teullemeint gâtéle chlîoin 1j'arrive dle iL Niall<.ue ;touît le monde est btenu

:E>A.S CO wO rTElTE P-OlStE D11 1lIlT ION

- -. -. . ~ ..-.--.---.-- -.-------- M onselet uéLait trop lini gouiriiie.t pour épron <'r
(le g'îdsSymipaLthies pbour ce élue les .Anglais

joele jou où erran t dlan s L onidres,

irenconitraL uni comtpatriote' (lui l'eîîîîileilia (11,er
*~,,, .. . . .. ,,.~ *. . .chez lui ... îà la fiaiîie L 'estoii a c satisfai t el.

.. . I I ~~~~~~~~~~~~~~e cieurî delodai t dle îî coi>i ssa ice, ÏN on se 1 ~îaL 1.(Ce a e essiai.

Ilie >era puas dit, :iiIie <bnci( et. Cliagrinî',

Que je nut tura juui, aul 1i1,11 de sa Cuisinle,
~'aiiue cil meis vers d'un mouîtcciiunsat.

C râce à t.Ali j'ai Iliii. dants i!uLîili insi

X- leilore tlil u desti 1111 i j 'aas tendu 1< illil.l

Frère, Lt.i ii'as renu 0i l liite solîipe' grits.m.,
I ~~~L',<itii1ie ii.-e. eiî ' iît.s t% it iuitl,

po~îîiiî, 1îui mme i mo i dece qui fait sai grâcei

ii m<us - -CIuu u auissi, tais tus mi au'ss
lxe Callau aux linvet.s, vu' chlitisii dlu îmonî C-111.

11 I l u :1 tlt î,mment lsri. tîîi'u1
I . ~~.< I ~ sc;t.ii;iIise, Cuommle dlis <leuatî le tîi ait g~alop.

P>AS I1EAJUCOUIII>l[N DE SI ii

-Mîuiîpoli'.nim ~ .u y rvicns-limiiyce:ss Commeîi tuti, cm plages, tuill î-Moil poliskmi ! Iii tu y revien", !
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t Uit ild nus t tiali geot <s, les aIlimnits son t rete-
nul. danis la bouchele 1î>r les jo~ues et par les
lè'vres ;la langîue les ralinile Sales cesse' sous les
dlents, (lui les déechirenît, les coulboll, les hachent,
Ivs d ivisenît.

ILa 5sl ijve a 111 lie l (i tel liuivtit dei <ceH (iCis pe-
t ites pmocheîs oui glandles placée's dans les piarois (le
la bouchîle. lleu arri ve pl.ntillus aban>(Ite
ue li's aIlîtumeîtLS nous pîlai.sent davatîtage ; de là
v'ivt l'expresion 5i 1 irt , iluî~< la lp<>urle'.

Ainmsi i u rés, les aI i «cits se chiangent tclîât

tmiieux broyés et pilus imr (né le salive ; c'est
pour- faciliter- cette division (lue l'on boit à difl'é-
rentes reprises pendant le repas.

Lat îliy<'stion est l'enspitble dles opérations lui
traîsforîment les aliments (-n substance propre à
nourrir et à entretenir le corps ; lat mastication
est la premîîière (le ces ophértionîs

Q~uanîd nous avalons, nous faisons passer les
aliments de lat bouche- dans l'estomac. L'action
d'avaler "ýst en partie volontaire, en partie invo-
lontaire - c'est la k! t ui

C F, ( E iV L)E E-NT 1, Els AL 1 M VNTslS I.'E %l OAC

A l'extréitéLi inférieure (le l'oesophage, se
trouve une poche quulrnueîui ressemublle
assez à une longue p<oire recourbée piar le milieu,

piar le pylore, c'eýst-à-dirc par lat porte. A cet oni
lice se trouve une valivule, espèce (le soupape, qui
empêche les matières alimentaires de rellur (tans
l'estomac.

Les noyaux cie pêéche, les boutons, les petits
cailloux et autres ob jets que les enfants placent
imprudenmment dans leur bouche, et que parfois ils
avalent par mnégarde, risquent de déechirer l'esto-
lmc ou les intestins ' I(ls noyaux (le cerise mnêmies

ont sou vent déterminé lat m<ort, quand les enfants
en avaient avalé une trop grande quantité.'

Lat chîyinilîe;ation est la seconde et lat plus it-
portante dles opérationîs qui constituenlit ladigres-
tion ; il nie fau t rien t uég igir Pour. qu'el le s'ac-
counphisse danis de bonneis conditions. El le dure
trois à quatre heures.

-luai rilîuuttinall,.iiuuîe vouis le verrecz *lauu« IL ub îliuattoiis de l'auouut<e.

iitoile ;i lanLtgue les rtuîuit liuî à peui mi une Fie.
Lit n etsr qut'on apî pelle I 1< ,O a/j nic'itaire.

nousul <0< tnus ilis1iposoiis ii avalIer, le luol
alimienttaire se' plc Sur la lanigue, glsenetre lat
lituiuit et lIt (<11< lit palais, su lî.i,1< rideau
chuarun, le~ toilt pli , qu i donnetî ai-cês danîs
l'torrui'/t' -on Al",et etî<ê te <Lts un catial iltuscu-
lmîire; &LJIil (rsoph//<<U/. ; Ci! loti sig'ti lie <'<ti p<orte
le iitgr

L'osoptim~t's'élargi t et se ré'tré-cit successive-
muent, l ivre pa55igi0 aui boil, le p<oiîsle Pli avanît et
le fait descendre jutsqu('L soie extrétuité inmférieur(,
(lui débouche dants l'estotuîac.

L'action cde mâtchmer les ialinitnts, lit »îastica-
tion, doit être faite ave soin ; les alitments se
digèrent d'autant plus aisément-quis ot

oiu, tmieux encore, à un <le ces sacs; que les.joueurs
de conueniuse pres;;ent du coude après l'avoir
goiul l d'ai r ; c'estl'soe.

D)ans l'estomac, les aliments sont souis à une
opération semtblable à celle (lui s4'est faite (tans lat
biouche ;les parois de l'estomnac, se contractent et
se rcàlîîtalternativement ; (Irs «lI;ndles ana-
logues aLux gland(es; salivaires sécrètent urn liquide
acide qui délaye le biol, le dlissout en grandp par-
tie, et lui fait subîir utie rapide désagrégation
c'es;t le su(- gastrique, le sue dte l'estomac."

Le produit de cette désagrégation est presque
liquide ;on l'appelle chymr. L'opération elle-
mêmie s'appelle ctytitificatioe; c'est ta dýigestiokn
stolnacale.

.Le nouveau produit sort là l'extrétmité opposée,

CE QUEtEtNEi LES A~tLIMENTS Lî.ýNS f
INTESTINS

Nous avons vu comment tes alimtents se trans-
forment en chymile : voyons maintenant ce que
devient ce liq1uide.

Il pénètre par le pylore dans Vtstatn yé
dont lat première partie peut se gonl-ýr notable-
mîent ; cette partie (le l'intestin glea une Ion.
gupur de douze travers de dloigt ; de là vient 8on
nom : diÀodéeznu.

.Dpnx glandes situées dans le voisinage y dé-
versent des liquides q1u'elles sécrètent ; l'une de
ces glandes est le foie, qui fournit la bile. Par
l'action dc ces liquides, le chyme se transforme
,en un suc blanc, laiteux,a,)ppclé chyle.

1
RIF110S 110FIN GAGNI111
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Cette troisième transfornmation se nîommîe Cloy-
-lificaf tn ; c'est la digest ion intestinale.

Apiés ces trois actes, la mastication, le travail
de la digestion est terminé.

Le chyle est destiné à se mêler au sang, et à
réparer les pertes que ce liquide subit en nour-
rissant le corps.

Les matières qui ont resisté atu triple travail
de désagré-ation et de tran-forînation dont nous
venons de parler, constituent un résidu qui n'est
plus d'aucune utilité ; il est poussé en avant dans
le gros intestin, d'où il est expulsté.

Chez l'homme, qui se nourrit à la fois de sub-
stances animales, végétales et minérales, qui est
-gminivore, les intestins ont une longueur d'envi-
ron sept fois celle du corps.

Chez le lion, qui est essentiellement carnivore,
l'intestin n'a que trois fois la longueur <lu corps.

L'înîii, -obre -'t I'it-,, itîrLalit ,il supp.orte-

faîcilemîenît les priv ationîs ; il résiste bien aux fati-
gues.

Il y a des enfants qui éprouvi-ut <le la î-éîu-
gonance pour certains mets ; il faut savoir surion-
ter cette aver-sion, Pt manger de tous les aliments
que la nature inet à notre disposition.

Dans les pays froids l'honmme a besoin (l'une
nourritur-e plus abondante et plus substantielle;
dans l'Amérique septentrionale, (dans le Canada,
l'ouvrier consomme plusieurs livres de viande plar
jour

Dans les contrées chaudes, la nourritur-e est
plutôt végétale ; une poignée de riz sullit là 1'l lin-
dou pour- toute la jour-née.

Quand on change de climat, il faut mnodifier sa
manièr-e de vivre ; nos soldats qui vont aux <-cli-
nies en Algerie, en Cochinchine, au Tonkin,

Unloilmei e'st 1 'oéésur les côtés et sur le
(levant par <les muscles plats qui s'entre-croisent,
et for-nent ainsi une enveloppe élastique et solide.
Cepe.ndanît ils ne saur-aient ro,ésister à dles chocs
violents.

Parfois, à la suite de granîds elloits, d'une
chute. de )eux imprudlents, l'e -eloppe protectrice
dle l'abd(omien se fend, et de petites piortionls <le
l'iîîte-stiin font saillie sous la peau ; ce sont (les
herslips.

('ette intirmiité est le plus souvent inu-uralile
elle pe4ut atiener do-3 cotaplicatiis très graves,
ca palîles (le déterm-nîer la miort.

En1fants, évitez les jeux violents. Surtout lie
donnez Jamais (le coups (le pied, pas mêime par
mnièr-e (le plaisantorie ; vous pouri-ez estr-opier
votre Camiaradle et le r-endre inili-ille pour toute la
vie.

L'HEUREUSE COMBINAISON F'UN CIM AT DÉLICIEUX', AVEC UTNE BALAN CE CO MPLAISANTE

TIred<' Iii'res de liaqlex dans t'ét<

Chez le mouton, qui ne mange que de l'herbe,
qui est herbivore, la digestion est beaucoup plus
laborieuse ; l'intestin a jusqu'à vingt-huit fois la
longueur du corps.

COMMENT IL FAUT MANGER

Quand la quantité des alimnents que l'on nmange
ýest trop considérable, las ai'.estion devient labo-
i-ieuse, on se sent mal à l'aise.

Il faut se -,arder de surcharger son estomac, et
ne pas lui donner une nouvelle besogne à accomi-
plir avant qu'il n'ait fini la première ; il faut lui
permettre de se reposer.

Prenez donc vos repas à des heures régulières;
levez-vous de tahle avant d'être complètement
rassasié. On ne vit pas de ce que l'on mange, on
,vit de ce que l'on diqère. On se trompe si l'on
-croit que la santé dépend le la quantité de nour-
riture que l'on a prise.

adoptent la coutume du pays.' Les Européens qui
dans la zone torride ns- change nt pas de régime,
sont exposés à contracter des maladies de l'esto-
mac et des intestins qui souvent sont mortelles.

Lns hommes du Midi contractent des maladies
de poitrine ai, transportés dans le Nord, ils con-
servent leurs anciennes habitudes.

Pendant les hivers rigoureux nous devons don-
ner la préférence aux aliments gras. L-s Esqui-
maux savourent la graisse de phoque ; les Cosa-
ques ont un goût prononcé pour le suif.

LES ORGANES9 DE LA DICESTION

Les diffiérents instruments à l'aide desquels se
fait la digestion s'appellent les organes <le la diyes-
lion, leur ensemble constitue l'appareil disqeestif.

Les parties principales de cet app>areil sont
situées dans l'abdomen, qu'une cloison miembra-
neuse, appelée diaphragme, sépare de la poitrine.
L'oesophage passe à travers cette membrane.

L'INTEMPÉ~RANC E

La M'iort, reine d11 monde, asselmbla, certain jour,
D)ans les enfcrs toute sa cour.

llte voulait choisir un bols premnier ,ministrc
Qui rendlit ses Iittsq encor Plus florissaults.

P'our remplir cet emnploi simistre,
Du fondl lu noir Tartarc avauîccut iu pas lents

La F'ièvre, la C outtc et la G~uerre.
C'étaienut trois sujets excellents;
Tl'ut l'enfer et toute la ter-re
Reudaienît justice àt leurs talenti4.

La, Mort leur lit accueil. La l'este vint ersuite.
On ne pouv1 ai t nier qu'elle n'eût d1u moé,rite.

Nul in'qsajt lui rien disputer,
Lorsque d'un méqdecin aîtriva, la visite,
Et l'on lie sunt alorsi qui dlevaitleup'-r

1, Molrt IMnéie é"tait elulaae
IN-.iîs, les Vices é'tant venus,

Doés ce nmomiet 14 la ort ni'héita; plus
Flle choisit lltu~éac
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COMMENT EÏCRI RE EN RÉBUS

Le I"rançai.s, nié malin, emploie quelquefois le
rébus -avec linesse.

'M. Flamand, miédecin, nec montait jamnais sa
grar(le, c'est un fait rec-onnu ; mais, en revanche,
lorsq1u'il était cité devant le conseil de discipline,
il y envoyait des missives originales. l'ni voici
une:

Le lrsdn.-eserle docteur Flamand,
assigné pour avoir umanque sa garde, nme fait par.
venir le billet suivant, (luej.1 livre à vos niedi.
tations, n'y commprenant rien du tout:

1kI ,. s'e ,i -o l s i ( ë 111 s I
.1t il'i loim tti -
1 lu ''l i, il s*m

O'tili iS t1uiit~,i (u i

I > im i 1Ii*ai pri's l* lj,,

111-J;mttu vîîvs;u Va il L-4

Après av-oir- lonlgtemlps exauminé le billet, le
conseil interpelle un monsieur (lui l'a apporté, et
dlemandle ce <tue c'est.

Le JInaer-C'est un rébus (Rires).
Le présidewu. - Encore faut-il eni avoir la clef?7
Le .Jlonsieinr.-C'est facile. Vous voyez que

chaque ligne est entre le ,même mot répété. Ajou-
tex-y dlonc Ile mot - entre. Voici commnent l'ex-
cuse <le mon ami se lit:

"tPar suite (le plusieurs entraves, je n'ai pu,
Mýessieèurs, entreprenrdre (le umonter la garde
entre nous, je n'ai pu quitter l'entrepôût où mon

A LANÉEPROCILAINE!

vin était entré. Pourtant on mie fait entrevoir
(lue vous allez être entraînés à nie mettre entre
quatre murs : voyant ni prso entr'ou verte,
l'ai dlifféré notre entrevue. D'un ami j'ai pris
l'entremise, espérant, sur ces entrefaites, ne pas
vous trouver sins entrailles."

Au milieu dtu rire général, l'officieuxc ami du
docteur Flamand entend condlamner c6 savant à
vingct.quaý,tre heures de prison.

LI.ES FAUX PROVERBES - LE SENS
MORAL

Vous entendez quelquefois dlire : n - i 's
pas~ conitume, comme si une mauvaise action n'é-
tait pas mauvaise lors même qu'on nie lat commet
qu'ime fois ; comme si une première faute comn-
mise n 'amenait tais fatalemeunt. la répétition dle
cette même faute.

Pour vous dlécidler à faire une chose déefendue,
on vous., dita : L« lin juiistijip les moyjens, ou bien,
Néeesilé ir'a pas, de loi, comme s-i nous ne de-
vions pas être honnêtes et prob'es en toute
circonstance.

Pour vous entraîner au mal, on vous dira : Il
/ali4 hurler avec les lomps, mais on n'ajoute pas
que tôt ou tardi les loups tortilent sous le plomh
(lu chasseur.

V>autres dictons : Charité bien ordonnée coin-
menc'? Pa( i-»é, Chacuin pour soi, sont tout
aussi faux. Il nie faut pas seulement songer à soi, il
faut considérer les autres hommes comme des
frères; nous sommes enfants <'une même fa-
mille ; il faut faire aux autres ce que nous vou-
drions qu'on nous fit à nous mêmes.

Les proverbes d- ce -renire ont été faits par
(les hommes qui voulaietàftire taire la voix de
leur consctienice. Cq-ux qui les prennent pour
règle de leur conduite, affaiblissent leur con-
science ; ils sF po-rinettront bientôt toutes sortes
d'indélicatesses, promettront sans tenir, menti.
ront sans embarras, prendront le bien d'autrui
sans grand scrupule..

Les gens qui s'abritent derrière ces dictons,
appellent niais l'honnête homme qui dit la, vérité
quand un ipnsonire paraît plus profitable ; ils
traitent <le soit le domestique fidèle qui s'interdlit
les bénéfices faits aux dépens <le ses maîtres, le
brave ouvrier qui veille aux intérêts de son pa
tron.

Ceux qui règ-lent leur vie sur lie pareilles
maximes arrivent à ne plus distinguer ce qui est
bien <le ce qui est juste (le ce quni est injuste, ce
qui est mal ;ils sont plus à plaindre que les mal-
he-ureux qui ont perdu l'ouïe ou lit vue, car ils
ont perdlu le sens le plus précieux, le, sens moral.

L'importance sans mérite obtient des égards
sanis estime.
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